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PREFACE 

DELA 

SECONDE EDITION, 

rOuTES les bannes maxi- 
mes/ont dans le monde , 
dit Pafcal , // ne faut que les 
appliquer ; mais cela eft très- 
difficile. Ces maximes n'é- 
tant pas l'ouvrage d'un feul 
homme , mais d'une infinité 
d'hommes difterens , qui en- 
vifageoient les chofes par di- 
vers côtés , peu de gens ont 
l'e/prit a^ez profond pour 
concilier tant de vérités ôc 
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les dépouiller des erreurs 
dont elles font mêlées. Au 
lieu de fonger à réunir ces 
divers points de vue, nous 
nous amufôns à difcourir des 
opinions des Philofophes, 
& nous les oppofons les uns 
aux autres , trop foibles pour 
rapprocher ces maximes é« 
parfes , & pour en former un 
iyftéme raifonnable. Il ne 
paroît pas même que per- 
lonne s'inquiète beaucoup» 
des lumières & des connoil- 
fances qui Uous manquent»' 
Les uns s endorment fur l'au- 
torité des préjugés » & en 
admettent même de contra- 
diâoires , faute d'aller juf- 
qu'à l'endroit par lequel il& 
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fe contrarient : & les autres 
paffent leur vie à douter & 
à difputer , fans s'embarraf- 
fer des fujets de leurs difpu- 
tts & de leurs doutes* • 

Je me fuis fouveht ëtoff' 
né, îorfque j'ai commencé 
à réfléchir , de voir qu'il n'y 
eut aucun principe fans con- 
tradiélion , point de terme 
même fur les grands fujet» 
dans Fidëe duquel on con- 
vint. Je difois quelquefois eti 
moi-même : il n'y à point de 
démarche indifférente dans 
la vie. Si nous la conduifons 
fans la conhoiflance de la 
vérité , quel abîme \ 

Qui fait ce qu'il doit eftî- 

mer, ou méprifer, ou h air, 

a iij 
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î'îl ne fait ce qui^ft bien ott 
ce quieft mal ? Et quelle 
idée aura-ton de foi-même » 
fi on ignore ce qui eft efti- 
mablç, &c. 

On ne prouve point les 
principes , me difoit - on> 
Voyons s'il eft vrai , répon- 
dois-je; car cela même eft 
wn principe très- fécond , Ôc 
,qui peut nous fervir de fon- 
dement. 

Cependant jlgnoroîs la 
joute que je devois fuivre 
pour fortir des incertitudes 
qui m'environnoient. Je ne 
fa vois précifément ni ce que 
je cherchois , ni ce qui pou- 
voit m'éclairer, 6c jeconnoif- 
fois peu de gens qui fuflent 


j 


PRETFACE, 

en état de m'inftruirè. Alors 

j écoutai cet inftinâ qui ex- 

citoit ma curioHté & mes 

inquiétudes ; & Je dis : Que 

veux-je favoir ? Que m'im- 

porte-t-il de connoître ? Les 

chofes qui ont avec moi les 

rapports les phis nëcefTaires ? 

Sans doute. Or où trouverai- 

je ces rapports , fînon dans 

l'étude de moi-même ^ & la 

connoiâance des hommes > 

qui font l'unique fin de mes 

aâions , & l'objet de toute 

tna vie } Mes plaifirs* > mes 

chagrins , mes payions , mes 

affaires , tout roule fur eux» 

Si j'exîftois feul fur ta terre » 

fa pofleffion entière fetoit 

peu pour moi i je n'aurais 
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plus ni foins , ni plaiHrs , ni 
defirs ; la fortune & la gloire 
même ne feroient pour moi 
que des noms ; car il ne faut 
pas sV méprendre : nous n6 
jouiflons que des hommes, 
le refte n'eft rien. Mais, 
continuai je , éclairé par une 
nouvelle lumière : queft-ce 
que l'on ne trouve pas dans 
la connoiflancede l'homme ? 
Les devoirs des hommes ra£> 
femblés en fociété , voilà U 
morale ; les intérêts récipro- 
ques de ces fociétés ,. voilà 
la politique ; leurs obliga?* 
tions envers Dieu> voilà la 
Religion. 

Occupé de ces grandes 
vues , '^ me propofai de pan- 
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courir d'abord toutes les qaa> 
iicés de Tefprit , enfuite tou- 
tes les paffions , & enfin tou- 
tes les vertus & tous les vi- 
ces , qui n'étant que des qua- 
lités humaines, ne peuvent 
être connues que dans leur 
principe. Je méditai donc fur 
ce plan , & je pofai Ïqs fon- 
demens d'un long travail. 
Les payons inféparables de 
la jeunefTe , des infirmités 
continuelles , la guerre fur- 
/venue dans ces circonftances, 
ont interrompu cette étude. 
Je me propofois de la re- 
prendre un jourxdans le re- ' 
pos y lorfque de nouveaux 
contre-temps m*ont oté en 
quelque manière l'efpérance 
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cle donner plus de perfeâion 
à cet ouvrage. 

Je me fuis attaché» autant 
que j'ai pu , dans cette fécon- 
de édition , à corriger les fau- 
tes de langage qu*on m'a fait 
remarquer dans la première.. 
J'ai retouché le fty le en beau- 
coup d endroits. On trouvera 
quelques chapitres plus déve- 
loppés & plus étendus qu'ils 
n'étoienc d abord. Et tel eft 
celui du Génie. On pourra 
remarquer auffi les augmen- 
tations que j'ai faites , dans 
les Conieils à un jeune hom> 
me , & dans les Réflexions 
Critiques fur les Poètes., auf> 
quels j'ai joint Rouâèau & 
Quinault » Auteurs célèbres» 
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dont je n a vois pas encore 
parlé. Enfin on verraque j'ai 
fait des changemens encore 
plus confidérables dans les. 
Maximes. J*ai fupprimé plus 
de deux cens penfées , ou 
trop obfcures , ou trop com- 
munes, ou inutiles. J'ai chan- 
gé l'ordre des Maximes que 
j'ai confervées ; j'en ai expli- 
qué quelques-unes ; & j'en ai 
ajouté quelques autres , que 
j'ai répandues indifférem- 
ment parmi les anciennes. Si 
j'avois pu profiter de toutes 
lesobfervationsque mes amis 
ont daigné faire fur mes fau- 
tes , j'aurois rendu peut-être 
ce petit Ouvrage moins in- 
digne d'eux. Mais ma mau< 
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vaife famé ne m'a pas permis 
de leur témoigner par ce tra- 
vail le defir que j'ai de leur 
plaire. 
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INTRODUCTION 
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CONNOISSANCE 

E 

L'ESPRIT HUMAIN. 

LIVRE I. 

n^ L'ESPRIT EN GENERAL. 

Eux qui ne peuvent 
rendre raifon des varié- 
tés de l'efprit humain , 
y fuppofent des contra- 
riétés inexpliquables. Us s'éton- 
nent qu'un homme qui eft vif ne 
Çoh pas pénétrant ; que celui qui 
raifbnne avec jufteue , manque 
/. Partie. A 
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de jugement dans fa conduite ; 
qu un autre qui parle nettement ait 
Tefpm faux , &c. Ce qui fait qu'ils 
ont tant de peine à concilier ces 
prétendues bifarreries , eft qu'ils 
confondent les qualités du carac- 
tère avec celles de lefprit , & 
qu'ils rapportent au raifonnement 
des effets qui appartiennent aux 
paflîons. Ils ne remarquent pas 
qu'un efprit jufte qui fait une fau- 
te , ne la fait quelquefois que pour 
fatisfaire une paflîon ^ & non par 
défaut de lumière. Et lorfqu'il ar- 
rive à un homme vif de manquer 
de pénétration , ils ne fongen^pas 
crue pénétration & vivacité font 
deux chofes affez différentes quoi- 
que reffemblantes , & qu'elles 
peuvent être féparées. Je ne pré- 
tends pas découvrir toutes les 
fources de nos erreurs fur une 
matière fans bornes. Lorfque nous 
croyons tenir la vérité par un en- 
droit , elle nous échappe par mille 
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autres. Mais j efpere qu'en par* 
courant les principales parties de 
Teforit , je pourrai obferver leurs 
dinérences éventielles ^ & faire 
évanoiiir un très- grand nombre 
de ces contradiâions imaginaires 
qu'admet l'ignorance. L'objet de 
ce premier Livre eft de faire con- 
noître » par des définitions & par 
des réflexions , fondées fur l'ex- 
périence 5 toutes ces différentes 
quaUtés des hommes qui font corn- 
prifès fous le nom d'efprit. Ceux 
qui recherchent les caufes phyOr 
ques de ces mêmes qualités , en 
pourroient peut-être parler avec 
moitis d'incertitude , fî on réuf- 
ûffoit dans cet Ouvrage à déve- 
lopper les effets , dont ils étudient 
les principes. 
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ïmaqikation > reflexion , 

Mémoire. 

I L y a trois principes remarquâ- 
mes dans refprit ; rimagination ^ 
îa réflexion,, & la mémoire. 

J'appelle imagination le doit 
à& concevoir les chofes d'une ma- 
nière figurée , & de rendre fes 
penfées par des images* Ainfi l'i- 
jnagination parle toujours à nos 
fens ; elle eft Tinventrice des arts 
& Tornement de refprit. 

La réflexion eft la puiflance de 
nous replier fur nos idées , de les 
examiner , de les modifier , ou de 
les combiner de diverfes maniè- 
res. Elle eft le grand principe du 
raifonnement , du jugement, &c. 

La mémoire conlerve le pré- 
cieux dépôt de Timagirtation & 
de la réflexion. Il feroit fuperflu 
4e sVrêter à peindre fon utilité 
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non conteftée. Nous n'employons 
dans la plupart de nos raifonne-» 
mens que nos réminifcences ; c'eft 
fur elles que nous bâtiffons^ : elles^ 
font le fondement & la matîerç 
de tous nos difcours. Uefprit que 
la mémoire ceffe de nourrir , s'é-* 
teint dans les efforts laborieux de 
k& recherches. S'il y a un. ancien 
préjugé contre les gens d'une heu- 
reufe ménwire , c'eft parce qu'on 
fuppofe qu'ils ne peuvent embraf^ 
fer & mettre en ordre tous leurs 
fouvenirs ;. parce qu'on préfume 

Iue leur efprit ouvert à toute forte 
'impreffions ^ eft vuide , & ne fe 
chvge de tant d'idées emprun-» 
tées , qu'autant qu'il en a peu 
de propres : mais l'expénence a 
eontredit ces conjeftures par de 
grands exemples. Et tout ce qu'on 
peut en conclure avec raifon , 
eft qu'il faut avoir de la mémoire 
dans Ja proportion de fon efprit, 
iàns quoi on fe trouve néceffaire- 

A iij 
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ment dans un de ces deux vices : 
le défaut , ou Texcès. 

Fécondité'. 

I Maginer , réfléchir , fè fouve- 
•nir , voilà donc les trois principa- 
les facultés de notre eiprit. C eft 
là tout Je don de penfèr , qui pré- 
cède & fonde les autres. Après 
vient la fécondité , puis la juf^ 
telTe , &c. 
Les efprits ilériles laiilent échap- 
per beaucoup de chofes , & n'en 
voyent pas tous les côtés : ^ais 
Teiprit fécond fans jufleiTe fe con- 
fond dans fon abondance , & la 
chaleur du fentiment qui laccôni' 
pagne èft un principe d'iliufion 
beaucoup à craindre ; de forte 
qu'il n'eft pas étrange de penfer 
beaucoup , & peu jufle. 

Perfonne ne penfe , je croîs , 
que tous les efprits fbient féconds, 
ou pénétrans> ou éloquens > ou 
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juftes dans les mêmes chofes. Les 
uns abondent en images, les au- 
très en réflexions , les autres en 
citations^ &c. chacun félon fon 
caraâere , {es inclinations , fes 
habitudes y fa force oufa foibleife. 

Vivacité*. 

La vivacité confifte dans la 
promptitude des opérations de 
îefprit. Elle n'eft pas toujours 
unie à la fécondité, il y a des ef- 
prits lents , fertiles ; il y en a de 
vife , ftériles. La lenteur des pre- 
miers vient quelquefois de la foî- 
blefie de leur mémoire , ou de la 
confafîon de leurs idées , ou enfin 
de quelque défaut dans leurs or- 
ganes y qui empêche leurs efprîts 
le le répandre avec vîtefle. La 
ftérilité des cfprits vifs , dont les 
organes font bien difpofés y vient 
de ce qu'ils manquent de force 
pour fuivre une idée , ou de ce 

A luj 
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qu ils font fans paffions ; car les 
paffions fertilifent refprit fur les 
chofes qui leur font propres. Et 
cela pourroit expliquer de cer- 
taines bifarreries : un efprit vif 
dans la converfation qui s'éteint 
dans le cabinet ; uft génie perçant 
dans rintrigue qui s'appéfantit 
dans les fciences , &c. 

C'eft auffi par cette raifon que 
les perfonnes enjouées , que tous 
les objets frivoles intéreffent , 
paroiflent Tes plus vives dans le 
monde. Les bagatelles qui (bu- 
tiennent la converfation , étant 
leur paffion dominante , elles 
excitent toute leur vivacité , & 
lui fourniffent une occafion con- 
tinuelle de paroître. Ceux qui 
ont des pâmons plus férieufes , 
étant froids fur ces puérilités , 
toute la vivacité de leur efprit 
demeure concentrée. 
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Pénétration. 

jLA pénétration eft une facilité 
à concevoir, à remonter au prin- 
cipe des choies , ou à prévenir 
leurs effets paonne vive fuite d'in- 
durions. 

C'eft une qualité qui eft atta- 
chée comme les autres à notre 
organifation ; mais que nos habi- 
tudes & nos connoiffances per- 
feôionnent : nos connoiflances, 
parce qu'elles forment un amas 
d'idées qu'il n*y a plus qu'à réveil- 
ler ; nos habitudes , parce qu'elles 
ouvrent nos organes , & don- 
nent aux efprits un cours facile 
& prompt. 

Un efprît extrêmement vif peut 
être faux , & laifler échapper 
beaucoup de chofes par vivacité , 
ou par ira^puiflance de réfléchir , 
& n être pas^ pénétrant :^mais 
le (prit pénétrant ne peut être 
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lent ; Ion vrai caraftere eu la 
vivacité & la jufteflfe unies à la 
réflexion. 

Lorfquon eft trop préoccupé 
de certains principes fur une fcien- 
ce , on a plus de peine à recevoir 
d*autres idées fur la même fcience 
& une nouvelle méthode : mais 
c efl:-là encore une preuve que la 
pénétration efl: dépendante, com- 
me je lai dit , de nos connoiflfan- 
ces & de nos habitudes. Ceux qui 
font une étude puérile des énig- 
mes ^ en pénétrent plutôt le fens 
que les plus fubtils Philofophes. 

De la Justesse, 

DE LA Netteté', 
DU Jugement. 

JL A netteté efl l'ornement de la 
juftefTe ; mais elle n'en eft pas 
inféparable. Tous ceux qui ont 
lefprit net , ne l'ont pas jufte. Il 
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y a des hommes qui conçoivent 
très - diftinélement , & qui ne 
raiTonnent pas conféquemment. 
Leur efprit trop foible ou trop 
prompt ne peut fuivre la liaifon 
des choies ^ & laifle échapper 
leurs rapports. Ceux-ci ne peu- 
vent affembler beaucoup de vues, 
& attribuent quelquefois à tout 
un objet , ce qui convient au peu 
Qu'ils en connoifTent. La netteté 
de leurs idées empêche qu'ils ne 
s'en défientf Eux mêmes fe laif- 
fent ébloUir par l'éclat des images 
qui les préoccupent ; & la lumière 
de leurs expremons les attache à 
Terreur de leurs penfées. 

La jufteiTe vient d'uJIbntiment 
du vrai formé dans l'ame , accom- 
pagné du don de rapprocher les 
conféquences des pnncipes , & 
de combiner leurs rapports. Un 
homme médiocre peut avoir de 
h juHeSe à fon degré , un petit 
ouvrage de même. £*eft fans dou- 
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te lin grand avantage > de quelque 
fens qu'on le conhdere : toutes 
chofes en divers genres ne ten- 
dent à la perfe6^ion , qu^autant 
qu'elles ont de jufteffe. 

Ceux qui veulent tout définir , 
ne confondent pas le jugement & 
Tefprit jufte ; ils rapportent à ce 
dernier Texaftitude dans le rai- 
fonnement , dans la compo/îtion^ 
dans toutes les chofes de pure 
fpéculation , la jufteffe dans la 
conduite de la vie^ ils rattachent 
au jugements 

Je dois ajouter qu'il y a une 
juftefîe & une netteté d'imagina- 
tion i unejuftefle & une netteté , 
de réflfwSb ^ de mémoire ^ dé 
fentimenr^de raifonnement , 
d éloquence , &c. Le tempéram- 
ment& la coutame. mettent des 
différences infinies entre les hom- 
mes , & refferrent ordinairement 
beaucoup leurs qualités. Il faut 
appliquer ce principe à chaque 
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partie de Teiprit^ il eft très-faciîe 
à comprendre. 

Je dirai encore une chofe que 
peu de perfonnes ignorent : on 
trouve quelquefois dans Tefprit 
des hommes les plus fages , des 
idées par leur nature inaliables , 
que l'éducation , la coutume , ou 
quelque impreiîîon fort violente 
ont liées irrévocablement dans 
leur mémoire. Ces idées font tel- 
lement jointes & fe préfentent 
avec tant de force, que rien ne 
les peut féparer ; ces reffentimens 
de folie font ians conféquence , 
& prouvent feulement , é'um 
manière inconteftable , rinvitt-»- 
cible pouvoir de la coutume. 

Du BON Sens. 

Le bon fens n'exige pas un ju- 
gement bien profond ; il femble 
confiner- plutôt à n'appercevoir 
les objets que dans la proportion 
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elcafte qu'ils ont avec notre na- 
ture ou avec notre condition. Le 
bon fens n'eft donc pas de penfer 
fur les chofes avec trop de faga- 
cité y mais à les concevoir d'une 
manière utile ^ à les prendre dans 
le bon fens. 

Celui qui voit avec un mîcrof^ 
cope, apperçoit, faîis doute, dans 
les choies plus de qualité ; mais 
il ne les apperçoît point dans leur 
proportion naturelle avec la na- 
ture de, rhomme , comme celui 
qui ne fe fert que de fes yeux. 
Image des efprits fubtils , ils pé- 
nétrent fouvent trop loin ; celui 
qui regarde naturellement les cho- 
fes , a le bon fens. 

Le bon fens fe forme d'un goût 
naturel pour la juftefTe & la mé- 
diocrité ; c'eft une qualité du ca- 
raftere , plutôt encore que de 
Tefprit. Pour avoir beaucoup de 
bon fens , il faut être fait de ma* 
niere que la raifon domine fur le 
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fentiment , lexpérience fur le rai- 
Ibnnement. 

Le jugement va plus loin que 
le fens , mais fes principes font 
plus variables. 

De la Profondeur. 

L A profondeur eft le terme de 
la réflexion. Quiconcjue aTeforit 
véritablemenr profond ^ ûoit 
avoir la force de fixer fa penfée 
fugitive i de la retenir fous fes 
yeux pour en confidérer le fond , 
& de ramener à un point une 
longue chaîne d'idées : ceft à 
ceux principalement qui ont cet 
efprit en partage , que la netteté 
& h jufteife font plus néceiTaires. 
Quand ces avantages leur man- 

3uent , leurs vues font mêlées 
'illufions & couvertes d'obfcu- 
rités. Et néanmoins comme de 
tels efprits voyent toujours plus 
loin que les autres dans les chofes 
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de leur reffort , ils fe croyent auflî 
bien plus proches de la vérité que 
le reAe des hommes ; mais ceux-ci 
ne pouvant les fuivre dans leurs 
rentiers ténébreux , ni remonter 
des conféquences jufqu'à la hau- 
teur des principes ^ ils font froids 
& dédaigneux pour cette forte 
d'efprit quils ne fauroient me- 

'" E^méme e„„e les gens pro- 

fondjs , comme les uns le font fur 
les chofes du monde ^ & les au- 
tres dans les fciences , ou dans 
un art particulier ^ chacun pré- 
férant ion objet dont il connoît 
mieux les ufages , c'eft auflî de 
tous les côtés matière de diflen- 
fion. 

Enfin , on remarque une ja* 
loufîe encore plus particulière 
entre les efprits vifs Si les etpnis 
profonds , qui n'ont Tun qu'au 
défeut de lautre ; car les uns mar- 
chans plus vite ^ & les autres al- 

lans 
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lians plus loin , ils ont la folie de 
vouloir entrer en concurrence , 
& ne trouvant point de mefure 
pour des chofes u différentes, rien 
neft capable de les rapprocher* 


De LA Délicatesse, 
DE LA Fines s Ey 

ET DE LA FORCE^ 

L A délicatefle vient eflentielle-- 
ment de 1 ame ; c'eft une fenfi- 
bilitë dont la coutume plus ou 
moins hardie détermine aufli le: 
<légré. Des nations ont mis de la^ 
déucateffe , oà d'autres n*ont. 
trouvé qu'une langueur fans grâ- 
ce ; celles-ci au contraire. !Nous: 
ayons mis peut-être cette qualité 
à plus haut prix qu'aucun autre 
peuple de la terre : nous voulons- 
donner beaucoup de chofes à en- 
tendre fans les exprimerf & les* 
présenter fous des' images douces> 
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& voilées : nous avons confondu 
la délicatefle & la finefle , qui 
eft une forte de faga cité fur les 
chofes de fentiment. Cependant 
la Nature fépare fouvent des dons 
qu'elle a faits fi divers : grand 
nombre d efprits délicats ne font 
que délicats ; beaucoup d'autres 
ne font que fins ; on en voit mê- 
me qui s'expriment avec plus de 
finefle qu'ils n'entendent , parce 
qu'ils ont plus de facilité à parler 
qu'à concevoir. Cette dernière 
fingulairité eft ' remarquable ; la 
plupart des hommes tentent au- 
delà de leurs foibles expreffions : 
l'éloquence eft peut-être le plus 
rare comme le plus gracieux de 
tous les dons. 

La force vient auffi d'abord du 
fentiment,. &fe caraftérife par le 
tour de Texpreffion ; mais quand 
la netteté & la juftefFe ne lui font 
pas jointes , on eft dur au lieu 
d*être fort^ obfcur au lieu d'être 
précis , &c. 
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DE l'étendue de l'Esprit. 

Rien ne fert au jugement & à 
la pénétration comme retendue 
de l'efprit. On peut la regarder , 
je cro^ comme une difpofition 
admirable des organes qui nous 
donne d'embrafTer beaucoup d'i- 
dées à la fois fans les confondre. 

Un efprit étendu confidere les 
êtres dans leurs rapports mutuels : 
il faifit d'un coup d'oeil tous les 
rameaux des chofes ; il les réunit 
à leur fource & dans un centre 
commun ; il les met fous un mê- 
me point de vue. Enfin il répand 
fa lumière fur de grands objets „ 
& fur une vafte furface. 

On ne fçauroit avoir un grand 
génie fans avoir l'efprit étendu , 
mais il eft poffible qu'on ait l'ef- 
prit étendu fans avoir de génie j 
car ce font deux chofes diftinftes : 
le génie eft aftif j fécond i l'efprit 

Bij 
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étendu fort fouvent fe borne à la 
fpéculation , eft froid , parefleux 9 
& timide. 

Perfonne n'ignore que cette 
qualité dépend auffi beaucoup de 
Pâme , qui donne ordinairement 
à lefprit {es propres borifk, & le 
rétrécit ou iétend , félon reflbr 
qu'elle-même fe donne. 

DesSaillies. 

L E mot de faillie vient de fau- 
ter; avoir des faillies ^ c'eftpafler 
fans gradation d'une idée à une 
autre , qui peut s'y allier, C'eft 
faifîr les rapports des chofes les 
plus éloignées-; ce qui demande 
fans doute de la vivacité & un 
efprit agile. Ces tranfitions fou- 
daines & inattendues caufent tou- 
jours une grande furprife ; fi elles 
fe portent à quelque chofe de plaî- 
fant , elles excitent à rire ; fi à 
quelque chofe de profond , elles 
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étonneot ; fi à quelque chofe de 
grand ^ elles élèvent : mais ceux 
qui ne font pas capables de s éle- 
ver , ou de pénétrer d'un coup 
d'oeil des raflports trop approfon- 
dis ^ n'admirent que ces rapports 
bizarres & fenfibles, que lesgens 
du monde faififfent fi bien. Et le 
Philofophe qui rapproche par de 
lumineufës ifentences les vérités 
en apparence le? plus féparées , 
réclame inutilement contre cette 
in)uftice : les hommes frivoles 
qui ont befoin de temps pour fui- 
vre ces grandes démarches de la 
réflexion , font dans une efpece 
d'impuifTance de les admirer , at- 
tendu que ladmiration ne fe do»* 
ne qu'à la furprife , & vient rare- 
ment par dégrés. 

Les faillies tiennent en quelque 
forte dans Tefprit le même rang 
que Vhumeur peut avoir dans les 
paffions. Elles ne fuppofent pas 
néceflairement de grandes lumie* 
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tes , elles peignent le cara6tere 
de l'^lQprit ; ainfi ceux qui appro^ 
fondiflfent vivement les chofes^, 
ont des faillies de réflexions : les 
;ens d'une imaginatioh heureu/e, 
les faillies d'imagination ; d'au- 
^ très des faillies de mémoire ; les 
méchans , des méchancetés ; les 
gens gais , des chofes plaifantes , 
&c. ^ 

Les gens du monde qui font 
leur étude de ce qui peut plaire , 
ont f>orté plus loin que les autre/ 
ce genre d'efprit ; mais parce qu'il 
eft difficile aux hommes de ne pas 
outrer ce qui eft bien , ils ont fait 
du plus naturel de tous les dons un 
jargon plein d'afFeftation. L'envie 
de briller leur a fait abandonner 
par réflexion le vrai & le folide , 
pour courir fans cefle après les 
allufîons & les jeux d'imagination 
les plus frivoles; il femble qu'ils 
foient convenus de ne plus rien 
dire de fuivi y & de ne fai/îr dans 
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les chofes que ce qu'elles ont de 
plaîiknt & leurfurface, Cetefprit 
qu^ils croyent fi aimable eft fans 
doute. bien éloigné de la Nature, 
qui fè plaît à fe repofer fur les fu- 
jets qu elle embellit , & trouve la 
variété dans la fécondité de fes 
lumières , bien plus que tlans la 
diverfité de fcs objets. Un agré- 
ment fi faux & fi fuperficieieft 
un art ennemi du cœur & de Tef- 
prit , qu'il refferre dans des bor- 
nes étroites ; un art qui ôte la vie 
de tous les difcours , en bannif- 
fdxit le fentiment qui en eft l'ame , 
& qui rend» les converfations du 
monde auffi ennuyeufes , qu'in- 
fenfées & ridicules* 

Du G G U T. 

LiE Goût eft une aptitude à bien 
juger des objets du fentiment. Il 
faut donc avoir de Famé pour 
avoir du goût i il faut avoir, auffi 
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de la pénétration, parce que c'eft 
rinteliigence qui remue le fentî- 
ment* Ceque l'efpiit ne pénètre 
qu'ave<: peine ne va pas louve nt' 
}ufqu au cœur, ou n'y faitqu^une 
impreffion foible ; c'eft-là ce qui 
fait que les chofes qu'on ne peut 
faifîr d'un coup d'œil , ne fout 
point du r effort du goût. 

Le bon goût confofte dans^ un 
fentiment & la belle nature ;.ceux» 
qui n'ont pas un efprit naturel ,. 
ne peuvent avoir le goût jufte- 

Toute vérité peut entrer dans 
un livre de réflexion , mais dans 
les ouvrages de goût nous aimons 
que la vérité foit puifée dans la 
ÎNature ; nous- ne voulons pas^ 
d'hypothèfes , tout ce qui n eft 
u ingénieux eft contre les régies 
u goût. 

Gomme il y a àes dégrés & des 
parties différentes dans tefprit , 
il y en a de même dans le goût. 
Notre goût peut ,. je crois , sîé- 

tendre 
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tendre autant que notre intelli- 
gence ; mais il eft difficile qu'il 
paâè au-delà. Cependant ceux 
qui ont une ibrte de talent ie 
croyent prefque toujours un goût 
univerfel , ce qui les porte quel- 
quefois jufqu à jugeV des chofes 
qui leur font les plus étrangères. 
Mais cette préiomption qu'on 
pourroit fupporter dans les hom- 
mes qui ont des talens , fe remar- 
que auffi parmi ceux qui raifon- 
nent ties talens , & qui ont une 
teinture fuperficielle des régies 
du goût j dont ils font des appli- 
cations tout-à-fait extraordinai- 
res, C'eftdciqs les grandes Villes , 
plus que dans' les autres , qu'on 
peutobferver ce que je dis ; elles 
font peuplées de ces hommes fuf^ 
fifans qui ont affez d'éducation 
& d'habitude du monde , pour 
parler des chofes qu'ils n'enten- 
dent point , auffi font - elles le 
théâtre des plus impertinentes dé- 
/• Partie. C 
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cifions ; & c eft-là que Ton verra 
mettre à côté des ftieilleurs ou- 
vrages , une fade compilation des 
traits les plus brillans de morale 
& de goût^ mêlés à de. vieilles 
chanfons & à d'autres extrava- 
gances , avec un ftile fi bour- 
geois & fi ridicule , que cela fait 
mal au coèur. 

Je crois que l'on peut dire fans 
témérité que le goût du grand 
nombre n'eft pas jufte : lejcours 
deshonorant de tant d'ouvrages 
ridicules en eft une preuve fenfi- 
ble. Ces écrits , il eft vrai , ne fe 
foutîennent pas ; mais ceux qui 
tes Yetnplacent ne font pas for- 
més fur un meilleur modèle : Tin- 
conftânce apparente du Public 
ne tôftibe que firr les Auteurs. 
Cela viefit de ce que les chofes 
tie font d'impfeffiôn fur nous que 
félon la proportion quielles ont 
avec notre eipfit ; tout ce qui eft 
hors dé natte Sphère nous échap 
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pe , le bas , ie naïf , le fubllnie ^ 
&c. 

Il eft vrai que les habiles ré* 
forment nos jugemens , mais ils 
ne peuvent changer notre goût , 
parce que Tame a fes inclinations 
indépendantes de fes opinions ; 
ce que Ton ne fent pas d abord , 
on ne le fent pas par degrés , com- 
me l'on fait en jugeant. De-là 
vient qu'on voit des ouvrages cri- 
tiques du peuple , qui ne lui en 
plaifent pas moins ; car il ne les 
critique que par réflexion , & les 
goûte par (entiment. 

Que les jugemens du Public 
épurés par le temps & parles Maî- 
tres 5 ioient donc , fî Ton veut , 
infaillibles ; mais diftinguons-les 
de fon goût , qui paroît toujours 
récufable. 

Je finis ces obfêrvatîons : on de- 
mande depuis long-temps s'il eil 
poffible de rendre raifon des ma* 
tieres de fentiment : tous avouent 

Cij 
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que le fentiraent ne peut fe con- 
noître que par expérience ; mais 
il eft donné aux habiles d'expli- 
quer fans peine les caufes cachées 
qui Texcitent : cependant bien des 
jens de goût n ont pas cette faci- 
lité , & nombre de diflertateurs 
qui raifonnent à l'infini , man* 

auent du fentiment qui eft la bâfe 
es juftes notions fur le goût. 

Du Langage 
ET DE l'Eloquence. 

O N peut dire en général de l'ex- 
preffion qu'elle répond à la nature 
des idées , & par conféquent aux 
divers carafteres de l'efprit. 

Ce feroit néanmoins une té- 
mérité de juger de tous les hom- 
mes par le langage. Il eft rare 
peut-être de trouver une propor- 
tion exafte entre lé don de pen- 
ier & celui de s'exprimer : les 
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termes n'ont pas une liaifbn né* 
ceflaire avec les idées : on veut 
parier d'un homme qu'on con- 
noît beaucoup , dont le caraftere, 
la figure , le maintien , tout efî 
préfent à lefprit , hors Ton nom 
qu on veut nommer , & qu'on ne 
peut rappeller ; de même de beau- 
coup de chofes dont on a des 
idées fort nettes , mais que Tex- 
preffion ne fuit pas : de-là vient 
que d'habiles gens manquent quel- 
quefois de cette facilite à rendre 
leurs idées que des hommes fii- 
perficiels poffedent avec avan- 
tage. 

La précîfion & la juftefle du 
langage dépendent de la proprié- 
té des termes qu'on emploie. 

La force ajoute à la jufleiTe & 
à la brièveté ce qu'elle emprunte 
du fentiment ; elle fe caraâérife 
d'ordinaire par le tour de Tex- 
pre/îîon. 

La finefle emploie des termes 

C iij . 
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qui laiflent beaucoup à entendre* 

,La délicatefle cache fous le 
voile des paroles ce qu'il y a dans 
les chofes de rebutant. 

La noblefTe a un air aifé , (im- 
pie, précis 5 naturel. 

Le fublime ajoute à la noblefTe 
une force & une hauteur qui 
ébranlent Teiprît , qui Tétonnent 
& le jettent hors de lui-même ; 
c'eft TexprefEon la plus propre 
d un fentigient élevé , ou d'une 
grande & furprenante idée. 

On ne peut fentir le fublime 
d'une idée dans une foible ex- 
preffion : mais la magnificence 
des paroles avec de foibles idées 
efl proprement du Phébus : le 
fublime veut des penfées élevées 
avea des expreilions & des tours 
qui en foient dignes. 

L'éloquence embraffe tous les 
divers carafteres de Tèlocution ; 
peu d'ouvrages font éloquens , 
mais on voit des traits d'éloquen- 
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cefemés dans pluHçurs écrits. 

H y a une éloquence qui e/l 
dans les paroles , qui confiée à 
rendre aiféroent & convenable- 
meni: ce quç l'an penfe dç quel- 
que nature qu'il foit ; c'eft là 1 e- 
loquence du monde. Il y en a gne 
autre dans les idées mêmes & 
dans les fentimens ,^ jointe à celle 
de l'exprefliiQiî , c eft la véritable* 

On voit auiÇ des hompr^es que 
le monde échauffe ^ §ç .J^g^res 
qu'il refroidit^. Les premîjers ont 
befoin de la préfence des objeis : 
les autres d'être retirés & aban- 
donnés à çux-mêmes ; ceux là 
font éloquens dans leurs conver- 
fations , ceux-ci dans leurs com- 
portions. * 

Un peu d'imagination & de 
mémoire , un efprit facile , fiiffi- 
fent poyr par.ler avec élégance ; 
mais qv,e ae çhofes entrent dans 
leloquencè : le raiipnniement & 

le fentiment , le naîf & le pathé- 

C.» •• ^ 
m) 


31 La Connoissancb 

tique , Tordre & le défordre y la 
force & la grâce , la douceur Se 
la véhémence , &c. 

Tout ce qu*on a jamais dit du 
prix de l'éloquence n*en eft qu'u- 
ne foible expreffion. Elle donne 
la vie à tout ; dans les fciences , 
dans les affaires , dans la conver- 
fation , dans la compofition, dans 
la recherche même des plaifirs , 
rien ne peut réuflSr fans elle» Elle 
fe joue des paffions des hommes ^ 
les émeut , les calme ', les poufle 
& les détermine à fon gré : tout 
cède à fa voix ; elle feule enfin 
eft capable de fe célébrer digne- 
ment/ 

De l1 n V e n t I g n. 

JLEs hommes ne /auroient créer 
le fond des cHofés; ils le rtiodi- 
fient. Inventer n'eft donc pas 
créer la matière de fes inventions,, 
mais lui donner ia forme^ Un 
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Architeâe ne ^t. pas le marbre 

Su'il emploie à un édifice , il le 
[/pofe ; & ridée de cette difpo- 
fition , il remprunte encore de 
difFérens modèles qu'il fond dans 
fbn imagination pour former un 
nouveau tout. De même un Poè- 
te ne crée pas les images de fa 
poëiîe 9 il les prend dans te fein 
de la Nature , & les applique à 
diflFérentes chofes pour les figu- 
rer aux fens ; & encore le Philo- 
fophe ; il (aifit une vérité fouvent 
ignorée , mais qui exifle éternel- 
lement , pour joindre, à une autre 
vérité & pour en former un prin- 
cipe. Ainfi fe produifent en dif* 
férens genres les chef-d*œuvre$ 
de la réflexion & de Timagination. 
Tous ceux qui ont la vue aflez 
bonne pour lire dans le fein de la 
nature , y découvrent , felon le 
caraâere de leur cfprit y ou le 
fond & Tenchaînement à^% vé- 
rités que les autres hommes ti^ 
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fleurent , ou Theureux rapport 
des images avçc les vérités qu'el-r 
les embelliflent. Les efprits qui 
ne peuvent pénétrer Jufqu'à cettç 
fource féconde , ou qui n'ont pas 
affez de force & de juftefle pour 
lier leurs fenfations & leurs idéeç , 
donnent des ^ntôn^es fans vie y 
& prouvent plus fenfiblement que 
tous les Philofophes , notre im-? 
puiflance à créer* > 

Je ne blâme pas néanmoins 
ceux qui fe fervent de cette eîf* 
preiîion , pour caraftérifer avec 
plus^de;^rce le don d'inventer» 
Ce que j'ai dit fe borne à faire 
voir que la Nature doit être le 
modèle de nos inventions , 6ç 
que ceux qui la quitteiît ou la 
méconnoiflent , ne peuvent rien 
faire de bien. 

Savoir après cela pourquoi 
des hommes quelquefois médio* 
cres , excellent à des inventions 
oîi des hommes plus éclairés ne 
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peuvent atteindre ; c'efl: là le fe- 
cret du génie que je vais tâcher 
d'expliquer. 

Du Génie et de l*Esprit* 

J E croîs qu'il n'y a point de génie 
fans adHvité. Je crois que le génie 
dépend en grande partie de nos 
paffions. Je crois qu'il fe forme 
du concours de beaucoup de dif- 
férentes qualités , & des conve- 
nances fecrettes de nos inclina- 
tions avec nos lumières. Lorfque 
auelqu^une des conditions nécet 
laites manque , le génie n'eft 
point, ou n'eft qu'imparfait : & 
on lui contefte fon nom. < 

Ce qui forme donc le-génîe 
des négociations , ou celui de la 
guerre , ou celui de la poëfie ^ 
«c. ce n'eft pas un feul don de 
la Nature ^ comme on pourroît 
croire : ce font plufieurs qualités 
foit de l'efprit , toit du cœur , qui 
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font inféparablement & intime- 
ment réunies. 

Ainfi rimagination , Fentkou- 
fiafme , le talent de peindre ne 
fuffifent pas pour faire un Poëte : 
il faut encore qu'il foit né avec 
une extrême fenfibilité pour Thar- 
monie 5 avec le génie de fa lan- 
gue & l'art des vers. 

Aipfî la prévoyance, la fécaiî- 
dîté , la célérité de Tefprit fur les 
objets militaires ^ ne formeroient 
pas un grand Capitaine , ii la fé- 
ciirité dans le péril , la vigueur 
du corps dans les opérations la- 
borieutes du métier , & enfin une 
a6tivité infatigable n'accompa- 
gnoîent ces autres talens. '^.'c 

C*eft la néceffité de ce coif- 
cours de tant de qualités indé- 
pendantes les uîies dés\m}ttfif^ 
qui fait apparemi||^ent que le gé-t 
nie eft toujours.fi làre. Il femble 
que c'eft une efpece de hazard, 
^uandla Nature aiTortitces divers 
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mérites dans un même homme. 
Je dirois volontiers qu il lui en 
coûte moins pour former un hom- 
me d efprit , parce qu'il n'eft pas 
befoin de mettre entre Tes talens 
cette correfpondance que veut le 
génie. 

Cependant on rencontre quel- 
quefois des gens d efprit qui font 
plus éclairés que d affez beaux 
génies. Mais foit que leurs incli- 
nations partagent leur applica-> 
tion , foit que la foiblefle de leur 
ame les empêche d employer la 
force de leur efprit , on voit qu'ils 
demeurent bien loin après ceux 
qui mettent toutes leurs reflbur- 
ees & toute leur aftivité en œu- 
vre en faveur d'un objet unique. 
Ceft cette chaleur du génie & 
cet amour de fon objet , qui lui 
donne d'imaginer & d'inventer 
fur cet objet même. Ainfi félon 
la pente de leur ame , & le caraé* 
tere de leur efprit , les uns ont 
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Tinvention de ftile , les autres 
celle du raifonnement , ou Tart 
de former des fyftêmes. D'aflez 
grands génies ne paroiffént pref^ 

3ue avoir eu que Tinvention de 
étail. Tel efl: Montagne. La Fon- 
taine , avec un génie différent 
de celui de ce Philofophe , eft 
néanmoins un autre exemple de 
ce que je dis. Defcartes au con- 
traire avoir refprit fyftêmarique , 
& rinvention de deflein. Mais il 
manquoit , je croîs , de l'imagi- 
nation dans Texpreffion , qui em- 
bellit les penfées les plus com- 
munes. 

A cette invention du génie eft 
attaché , comme on fait , un ca- 
raftere original , qui tantôt naît 
des expremons & des fentimens 
d'un Auteur , tantôt de {es plans , 
de fon art , de fa manière d'envi- 
fager & d'arranger les objets. Car 
un homme qui eft maîtrifé par la 
pente de fon eiprit & par des im- 
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preffions particulières & perfon- 
nelles qu'il reçoit des chofes , ne 
peut , ni ne veut dérober fon ca- 
raftere à ceux qui l'épient. 

Cependant il ne faut pas croire 
. que ce caraélere original doive 
exclure Tart d^imiter. Je ne con- 
nois point de grands hommes qui 
n ayent adopté des modèles. Rouf 
feau a imité Marot : Corneille ^ 
Lucain & Seneque: Bofluet^les 
Prophètes : Racine , les Grecs & 
Virgile. Et Montagne dit quelque 
part qu'il y a en lui une condition 
aucunement fingereffe & imita-- 
trice. Mais ces grands hommes , 
en imitant, font demeurés origi^ 
naux , parce qu'ils avoient à peu 
près le même génie que ceux qu'ils 
prenoient pour modèles ; de forte 
qu^ils cultivoient leur propre ca- 
raftere , fous ces Maîtres qu'ils 
confultoient, & qu'ils furpaflbient 
quelquefois : au lieu que ceux qui 
n ont que de Tefprit font toujours 
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àe foibles copiftes des meilleurs 
modèles , & n atteignent jamais 
leur art. Preuve inconteftable 
qu'il faut du génie pour bien imi- 
ter , & même un génie étendu 
pour prendre divers càrafteres ; 
tant s'en faut que Timitation don* 
ne i'exclufion au génie. 

J'explique ces petits détails y 
pour rendre ce chapitre plus com- 
plet , & non pour inftruire les 
gens de lettres qui ne peuvent 
les ignorer. J'ajouterai encore une 
réflexion en feveur des perfonnes 
moins fçavantes : c'efl: que le pre- 
mier avantage du génie eft de Sen- 
tir & de concevoir plus vivement 
les objets de fon reUort , que ces 
mêmes objets ne font fentis & 
apperçûs des autres hommes. 

A l'égard de l'efprit , je dirai 
que ce mot n'a d'abord été in- 
venté que pour fignifier en géné- 
ral les aiflFérentes qualités que j'ai 
définies , la jufteffe , la profon- 
deur 
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deur^ le jugement , &c. Mais 
parce que nul homme ne peut les 
raâembler toutes , chacune de 
ces qualités a prétendu s'appro- 
prier exclufîvement le nom géné- 
rique ; d'où font nées des difputes 
très-frivoles : car au fond il imr. 
porte peu que ce foit la vivacité 
ou la juflefTe , ou telle autre partie 
de Tefprit , qui emporte l'honneur 
de ce titre. Le nom ne peut rien 
pour les chofes. La queftion n eft 
pas de fa voir fi cefl: à Timagina*- 
tion ou au bon fens qu apparuent 
le terme d'efprit. Le vrai intérêt ,. 
c'eft de voir laquelle de ces' qua- 
lités , ou des autres que j'ai nom*- 
mées , doit nous infpirer plus d'ef* 
time. Il n'y en a a^ucune qui n'ait- 
fon utilité , & j'ofe dire fon agré- 
ment, 11 ne feroit peut-être pas 
difficile de juger s'il y en a de plus^ 
utiles, ou de plus aimables;, ou^ 
de plus grandes lès unes que les» 
autres. Mais les hommes font in>- 
LPartie^^ D^ 
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capables de convenir entre eux 
du prix des moindres chofes, La 
différence de leurs intérêts & de 
leurs lumières maintiendra éter- 
nellement ja diverfité de leurs opi- 
nions , & la contrariété de leurs 
maximes. 

Du Caractère. 

1 Out ce qui forme refpïit & 
le cœur eft compris dans le ca- 
raftere. Le génie n'exprime que 
la convenance de certaines qua- 
lités ; mais les contrariétés le&plus 
bizarres entrent dans le même ca- 
raftere & le conftituent. 

On dit dun homme qu*il n'a 
point de caractère , lorfque les 
traits de fbn ame font foibles ^ 
légers , changeans ; m^is cela mê- 
me fait un caraftere , & l'on s'en- 
tend bien là-deflus* 

Les inégalités du caraâ:ere in- 
fluent fur lefprit j un homme eft 
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pénétrant ^ ou pefant , ou aimaT 
oie j félon ion hiuneur« 

On confond fbuvent dans le 
caraâere les qualités de rame 
& celles de relprit. Un homme 
cft doux & facile , on le trouve 
infiiiuant. Il a Thunti^itt' vive & 
légère , on dit qu'il ^ Tefprit vif; 
n eft diftrait & rêveur , on croit 
qu'il a Teiprit lent & peu d'ima- 
gination* Le monde ne juge des> 
chofes que par leur écor|Cf j c eft 
unechofe au ojj,dît tovjs )es jours ,. 
mais que 1 on ne fènt pa-s affes^^ 
Quelques réflexions en paffant 
fiir les caraôeres les plus gêné- 
taux nous y feront fairj^ attention^. 

Du Seïiieuxv 

U N des caraSeres fes plus gé- 
néraux , c'eft le .fériçuK ; mais; 
combien: de - eaiifes différentes^ 
tta-t-ilpas , & çorohieç de ca^ 
ïafbies. font compris dans celuii- 
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ci ? On eft férieux par tempérant- 
ment , par trop ou trop pe« de 
• paffions , trop oi^ trop peu d'idées^ 
par timidité , J>ar habitude & par 
mille autres raifons. 

Uèxtérieur diftingue tous ces. 
divers caraQeres^ aux yeux d^un: 
homme attentif. 

Le férieux d'un elprît tranquille 
porte un air doux « ferein. 

Le férieux des paflîons ardentes; 
èft fauvage^ fombre , alhimë. 

Le férieux d une ame abattue- 
tîonne un extérieur langùijffânt. 

Le férieux d'un homme ftérilè 
paroît froid , lâche & oifif. 

Lé férieux de lia gravité , prend: 
un air concerté comme elle. 

Le férieux dela-dîflra^ibn por-- 
te des dehors finguliers. 

Le férieux d'un homme timidei- 
n a prefque jamais de maintien. 

Perfonne ne rejette en gros ces 
vérités , mais faute de principes 
bien liés ôç bien conçus , la^luu» 
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part des hommes font dans le dé- 
tail &dans^ leurs appËeatîons par-- 
ticulieres , oppofès les uns aux 
autres & à eux-mêmes ; ils font 
voir la néceffité indifpenfable de 
bien manier les principes les plus 
^simlliers , Se de les mettre tous 
Ciifemhle fous un point de vue , 
qui en découvre la fécondité & 
h, tiaifon^ 

Du Sang-froiit. 

^ Ous prenons quelquefois pour 
te fang-troid une paffion férieufe 
& concentrée^ qui fixe toutes les 
penfées d'ua efprit ardent , & lé 
rend infenfible aux autres chofes. 
Le véritable fang-fpoid vient 
d'un fang doux , tempéré , & peu 
fertile en efprits. S'il coule avec 
-trop de lenteur , il peut rendre 
Fefprit pefant ; mais lorfqu'il eft 
reçu par des organes faciles & 
Bien. cQnformés > la jufteiTe y la 
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réflexion , & une {rngularité ai- 
mable ibuvent raccoixœagnent» 
Nul efprit n eft plus dédrable. 

On parle encore d'un autre 
feng-froid que donne la force 
d'elprit y foutenue par Texpérien- 
ce & de longues réflexions ; fans 
doute c'eft là le plus rare» 

De la PRESENCE dTsprit- 

JL A préfeîîce d'e(prit fe pourroît 
définir^ une aptitude à profiter 
des occafîons pour parler ou pour 
agir» C'eft un avantage qui a man- 
qué fouvent aux hommes les plus 
éclairés , qui demafide un efprit 
fecile , un fang - froid modéré , 
Tufàge des aiFaires y & felon les 
différentes occurrences , divers 
avantages ; dé la mémoire & de 
la fagacité dans la difbute ; de la^ 
fécurité dans les périls ; & dans 
le monde , cette lioerté de cœur , 
qui nous rend attexitifi à tout ce 
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qui S y pafle , & nous tient en 
état de profiter de tout ^ &c. 

Delà Distraction* 

I L y a une diftraftîon aflez fèm- 
blables aux rêves du fommeil, qui 
eft lorfque nos penfées flottent 
& fe (uivenr d'elles-mêmes fans 
force & fans dire6tion» Le mou- 
vement des efprits fè rallentîtpeiï 
à peu ; ils errent à Favanture fur 
les traces du cerveau , & réveil- 
lent des idées fans fuite & fans: 
vérité i enfin les organes fe fer- 
ment , nous ne formons plus que 
desfonges , & c'eft-là propre- 
ment rêver les yeux ouverts. 

Cette forte de diftraftion efî ^ 
bien différente de celle où jette 
la méditation.. L*ame obfëdée 
dans la méditation d'un objet qui 
fixe fa vue , & qui larempKt toute 
entière , agit beaucoup dans ce 
repos i c'efi un dtat tout oppofë > 
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cependant elle y tombe enfuîte 
épuifée par &$ réflexions. 

De l'Esprit du Jeu- 

C *Efl: une manière de génie que 
Tefprit du jeu , puifqu'il dépend 
également de Tame &de Tintelli- 
gence. Un homme que la perte 
trouble ou intimide , que le gain 
rend trop hazardeux , un hom^ 
me avare ^ ne font pas plus faits 
pour jouer , que ceux qui ne peu- 
vent atteindre à Teiprit de com- 
binaifon. Il faut donc un. certain 
degré de lumière & de fentiment , 
Fart des combinaifons y le goût du 
jeu , & Tamour mefuré du gain* 

On s'étonne à tort que des 
fots pofledent ce foiblè avantage. 
L'habitude & Tamour du jeu-, qui 
tournent toute leur application & 
leur mémoire de ce fèul cdté, fup- 
pléent l'efprit qui leur manque. 

Fin du premier Livre. 

LIVRE. 
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DES PASSIONS. 

< • 

T Dûtes les paiflions roulent 
Cur le plalixr & la douleur ^ 
comme éat M- LoKc : c'en eft 
l'effence & le fond* 

Nous éprouvons en naîflant 
ces deux états : le piaiur^ parce 
qu'il eft naturellement attache à 
être : la douleur , parce qu elle 
tient à être imparfaitement* 

Si notre exiilence étoit parfaî-^ 
te , nous ne çonnpîtrioijs que le 
plaifir. Etant imparfaite' mous de.- 
vons connoîti;e le plaifir & , la 
douleur : or c efl: de Texperience 
de ces deux contraires que nous 
drqns Tidée du Ken & du ipaL 

Mds^ comme le jp^laUu ,% h 
douleur ^ne yi^imeni^ pas^ -à tous 
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les hommes par les mêmes cho- 
fes 5 ils attacnent à divers objets 
ridée du biep & du iQal : chacun 
félon ïbn expérience, fes paifions^ 
{qs opinions , &c. 

Il n y a cependant que deux 
organes de nos biens &: de nos 
maux ; les fens , &: la réflexion. 

Les ihipreffions qui viennent 
par lès' fens font immédiates & 
ne peuvent fe définir ; on n'en 
connoît pas les reflbrts : elles font 
TefFet du rapport qui eft entre les 
chofes & rious , mais ce rapport 
fecretne nous eu pas connu. 

Les paffions qui viennent par 
Torgaiie de, la réflexion font 
moins ignorées. Elles ont leur 
principe dans Faniour de l'être, 
bu de ]à perfeftion de Têtre , ou 
I dans le fentiment de fcm imper- 

" feftion & de fon déperiflement. 

Nous tirons de rexpérie;îcç de 
botre être une idée de grandeur, 
^e plaifir> de pu|flancè'qtxe nous . 
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voudrions toujours augmenter : 
nous prenons dans l'imperfeftion 
de notre être une idée de peti- 
teffe , de fujettion , de milere » 
* que nous tâchons d'étouffer : voi- 
là toutes nos paffions» 

il y a des hommes en qui le 
fentiment de l'être eft plus fort 
que celui de leur imperfeftion ; 
ûe-là l'enjouement , la douceur , 
la modération des defirs. 

Il y en a d'autres en qui le fen- 
timent de leur imperfeftion eft 
)lus vif que celui de l'être ; de-là 
inquiétude ^ la mélancolie , &c* 

De ces deux fentimens unis » 
ceft-à-dire , celui de nos forces & 
celui de notre mifere , naiflent 
les plus grandes paffions ; parce 
que le fentiment de nos miferes 
nous pouffe à fortir de nous-mê- 
mes , & que le fentiment de nos 
rcflburces nous y encourage & 
nous porte par l'elpérance. Mais 
I ceux qui ne fentem que leur mi- 

El) 
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fere fans leur force , ne fè paflîon- 
nent jamais tant ; car ils rfofènt 
rien efpérer : ni ceux qui ne fen- 
tent que leur force fans leur inii- 
puiffance , car ils ont trop peu à 
defîrer ; ainfi il faut un mélange 
àè courage & de foibleffe , de 
mftefle & de préfomprion. Or 
cela dépend de la chaleur du fang 
& des efprits j & la réflexion qui 
modère les velléités des gens 
froids 5 encourage Tardeur des 
autres , en leur fourniflànt des 
jteffources qui nourriflent leurs 
Uiufions. D'où vient que les paf- 
fions des hommes d'un efprit pro- 
fond font plus opiniâtres & plus 
hivincibles ^ car ils ne font pas 
obligés de s'en diftraire comme 
le refte des hommes par épuife- 
îrient de penfées ; * mais leurs ré^- 
flexions au contraire , font un 
entretien éternel à leurs defîrs 
qui les échauffe ; & cela-explique 
encore pourquoi ceux qui pen- 
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fent peu , ou qui ne fauroiewt 
penfer long-temps de fuke fiir la 
même chofe , n'ont que rinconf- 
tance en partage* 

De la Gaieté', de la Joie, 

DE LA Mélancolie. 

L E premier degré du fentîment 
agréable de notre exiftence eft lai 
gaieté. La joie eft un fentimenc 
plus pénétrant. Les hommes eiî- 
joués n'étant pas d'ordinaite fi at- 
dens que le refte des hommes , ïh 
ne font peut-être pas capables des 
plus vives joies ; mais les grandes 
joies durent peu & laiffént notie 
ameépuifée. 

La gaieté plus proportionnée 
à notre foiUelte que la jïoie , nous 
rend confiàns & hardis , donne- 
un être & un intérêt aux chofes 
les moins importantes , fait que 
Qoùs nous plaifons par inftinft eni 

E nj 
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nous-mêmes , dans nos pôflei^ 
fions , nos entours , notre efprit, 
notre fuffifance , malgré d'affez 
grandes miferes. 

Cette intime fatîsfaftîon nous 
conduit quelquefois à nous efti- 
mer nous-mêmes par de très-fri- 
voles endroits ; & il me fèmble 
que les pérfonnes enjouées font 
ordinairement un peu plus vaines 
que les autres. 

D autre part les mélancoliques 
font ardens , timides , inquiets , 
& ne fe (auvent la plupart de la 
vanité que par Fambition & Tor- 
gueih 

De l'Amour-phopre 
ET D E l'A m g u r de 

N Ô U S-M E s M £ s. 

L 'Amour eft une complaifance 
dans Tobjet aimé. Aimer une 
chofe , c'eft fe complaire dans 
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ûi ppilèillcm y ia grâce s ^n ac« 
croisement , craindre fa privar 
tion , {es déchéances , &c, 

Plufieurs Philofophes rappor-^ 
tant généralement à lamour-pro- 
pre toute forte, d'attachemens.. Ils 
prétendent qu'on s approprie tout 
ce que Ton aime , qu'on n'y cher- 
che que fon plaiiîr & fa propre 
fati$fa6lion , qu pn fe met loi- 
même avant tout ; j^u(ques-là 
p'iis nient que celui qui donne 
i vie pour un autre , le préfère à 
foi. Ils paifent le but en ce point , 
car (i lobiet de notre amour nous 
eft plus cher fens l'être , que l'êr 
tre fans l'objet de notre amour ,. 
il paroît que c^eft notre amour 
1 eu notre paflîon dominante 
non notre individu propre ; 
puifque tout nous échappe avec la 
vie , le bien que nous nous étions 
appropriés par notre amour, com- 
me notre être véritable. Ils ré- 
pondent que la pailîon nous fait 

E mj 
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confondre dans Ce fkcrifice notre 
vie & celle de Tobjet aimé ; que 
nous croyons^ n'abandonner qu*u- 
fie partie de nous - mêmes pour 
cônferver l^autre : ' au moins ils 
ne peuvent nier que celle = que 
nous cOnfèrVons , nous paroît 
plus confiderabJe que celte que 
nous abandonnons* Or , dès que 
nous nous regardons comme la. 
moindre partie dans le tout , c*eft 
une préférence manifefte de l'ob- 
jet aimé. On peut dire la même 
chofe d'un homme qui volontai- 
rement & de fang-froid , meurt 
pour la gloire : la vie imaginaire 
qu'il acheté au prix de fon être 
réel , eft une préférence bien in- 
conteftable de la gloire , & qui 
juftifiela diftinftion que quelques 
écrivains ont mife avec fagefle 
entre Famour-propre & Tàraour 
de nous-mêmes. Ceux-ci con- 
viennent bien que l'amour de 
nous-mêmes entre dans toutes 
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nos paffions , mais ils diftinguent 
cet amour de l'autre. Avec Ta- 
mouf de nous-mêmes , difènt- 
ils , on peut chercher hors de foi 
fon bonheur ; on peut s aimer 
hors de foi davantage que dans 
fon exiftence propre ; on n'eft 
point à foi-même Ion unique ob- 
jet. L'amour-propre au contraire 
fubordonne tout à Ces commodi- 
tés & fon bien être , il eft à lui- 
même fon feul objet & la feule 
fin ; de forte qu'au lieu que les 
paffions qui viennent de l'amour 
de nous - mêmes nous donnent 
aux ehofès , l'amourpropre veut 
que les chofes fe donnent à nous 
éc fe fait le centre de tout. 

Rien ne caraftérife donc Tas 
mour - propre , comme la com^ 
plaiûnce qu'on a dans foi-même 
& les chofes qu'on s'approprie. 

Lorgueîl eft un effet de cette | 

complaifance. Comme on n çf^ 1 

time naturellement les chofe& i 
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qu'autant qu'elles plaifent, & que 
nous nous plaifons fi ibuvent k 
nous-mêmes devant toutes cho- 
fes } de-là ces comparaifons tou- 
jours înjuftes qu'on fait de foir 
même à autrui , & qui fondent 
tout notre orgueiL 

Mais les prétendus avantages 
pour lefquels nous nous eftimons 
étant grandement variés ; nous 
les déugnons par les noms que 
nous leur avons rendu propres.^ 
L'orgueil qui vient d'une con* 
fiance aveugle dans nos forces ^ 
nous Tavons nommé préfomp- 
tion ; celui qui s'attache à de pe^ 
tites chofes, vanité ; celui qui ie 
fonde fur la naiflance , hauteur ;, 
celui qui eu courageux , fierté. 

Tout ce qu'on reflent de plai- 
fir e» s^appropriant quelque cho- 
fe , richefle , agrément , héritage,, 
&c. & ce qu'ion éprouve de pei- 
nes par la perte des mêmes hiens » 
ou la crainte d« quelque mal y 1% 
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peur , le dépit , la colère , tout 
cela vient de lamour-propre. 

L amour-propre fe mêle à prêt 
que tous nos lentimens , ou du 
moins Tamour de noiis*mên?es ; 
mais pour prévenir Tembarras 
que les difputes qu'on a fur ces 
termes feroient naître , j'ufe d'ex- 
preffions fynonymes, qui me fem- 
oient moins équivoques. Âinfi 
je rapporte tous nos fentimens à 
celui de nos perfeôions & de 
notre imperfection : ces deux 
grands prmcipes nous portent de 
concert à aimer , eftimer , con* 
ferver , aggrandir & défendre du 
mal notre frêle exiftence. Ceft 
la fource de tous nos plaiiirs 8c 
déplaisirs , Se la caufe féconde 
des paffions qui viennent par l'or- 
gane de la réflexion. 

Tâchons d'approfondir les prin- 
cipales ; nous y fuivrons plus ai- 
fément la trace des petites qui ne 
font que des dépendances & des 
branches de celle-ci. 
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De l'A m b i t i o n*^ 

L Inllinfl: qui nous porte à nou5 
aggrandir > n eft aucune part fi 
fenfîble que dans rambition : mais 
il ne faut pas confondre tous les 
ambitieux. Les uns attachent la 
grandeur folide à lautoritë dft^ 
emplois ; les autres aux grandes 
richefles , les autres au faile des 
titres, &c. plufieurs vont à leur 
but fans nul choix àes moyens^ 
Quelques-uns par de grandes 
chofes ^ 6c dautres par les plus 
petites : ainfî telle ambition eA 
vice , telle , vertu ; telle , vigueur 
d efprit , telle j, égarement & baf- 
fefle , &c» 

Toutes les paflîons prennent 
le tour de notre earaftere. Nous 
avons vu ailleurs que Tame in-^ 
fluoit beaucoup fur Tefprit ; Vef- 
prit influe aufli: fur Tame : c'eft 
cie lame que viennent tous les; 
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fentîmens ; mais c'eft par les or- 
ganes de refprit que paflent les 
objets qui les excitent. Selon les 
couleurs qu'il leur donne ; félon 
cp'il les pénétre , qu'il les embel- 
lu , qu'il les déguife , l'ame les 
rebute ou s'y attache. Quand 
donc même on ignoreroit que 
tous les hommes ne font pas égaux 
par le cœur , il fuffit de favoir 
qu'ils envifagent les chofes félon 
leurs lumières , peut-être encore 
plus inégales , pour comprendre 
la différence , qui diftingue les 
paffions mêmes qu'on déugne du 
même nom. Si différemment par- 
tagés par l'efprit & les fentimens , 
ils s'attachent au même objet fans 
aller au même intérêt , & cela 
n'eft pas feulement vrai des ambi- 
tieux , mais auffi de toute paffion. 
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De l'Amour du monde. 

Ue de chofes fôrft comprifes 
dans lamour du monde. Le liber- 
tinage , le defir de plaire , len vie 
de primer , &c. famour du (en- 
fible & du grand ne font nulle 
part fi mêlés. 

Le génie & laâivité portent 
les hommes à la vertu & à la 
gloire : les petits talens , la pa- 
refTe , le goût des plaifirs , la 
gaieté & la vanité les fixent aux 

f)etites chofes ; mais en tous c'efl: 
e même inftinft ; & l'amour du 
monde renferme de vives femen- 
ces de prefque toutes les paffions* 

Sur l'amour de la Gloire. 

l^A gloire nous donne fur les 
cœurs une autorité naturelle , qui ' 
nous touche ^ fans doute , autant 
que nulle de nos fenfations , & 
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nous étourdit plus fur nos miferes 
au une vaine diflîpation : elle eft 
donc réelle en tout fens. [ 

Ceux qui parlent de fon néant 
inévitable , foutiendrôient peut- 
être avec peine le mépris ouvert 
d'un feul nomme. Le vuide des 
grandes paffions eft rempli par le 
grand nombre des petites : les 
contempteurs de la gloire fe pi- 
quent de bien danfer , ou de quel- 
que miiere encore plus baffe. Ils 
font fi aveugles qu'ils ne Tentent 
pas que c'eft la gloire qu'ils cher- 
chent fi curieufement , & fi vains, 
qu'ils ofent la mettre dans les 
chofes les plus frivoles. La gloire, 
di(ent-ils , n'eft vertu , ni mérite ; 
ils raifonnent bien en cela : elle 
n'eft que leur récompenfe ; mais 
elle nous excite donc au travail 
& à la vertu • & nous rend fou- 
vent eftimables afin de nous faire 
eftimer. 
Tout eft très-abjeft dans les 
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hommes : la vertu , la gloire , la 
vie ; mais les chofeis les plus pe- 
tites ont dès proportions recon- 
nues. Lé chêne eft tm grand ar- 
bre près du cérifier ; aînfi les 
hommes à l'égard les uns des au- 
tres. Quelles font les vertus & les 
inclinations de ceux qui mépri- 
fent la gloire ? Tont-ils méritée ? - 

De l'amour des Sciences 
ET DES Lettres* 

JL A paffion de la gloire , & la 
paffion des fciences fe reflem- 
blent dans leur principe ; car elles 
viennent Tune & l'autre du fentî- 
ment de notre vuide & de notre 
împerfeâion. Mais l'une vou- 
droit fe former comme un nou- 
vel être hors de nous ; & Tautre 
s'attache à étendre & à cultiver 
notre fond. Ainfi la paffion de la 
gloire veut nous acgrandir au- 

dehors 
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dehors & celle des fciehces au- 
dedans • 

On ne peut avoir Famé gran- 
de-, ou Telprit un peu pénétrant,, 
fans quelque paffion pour les leih 
très. Les arts font confacrés à 
peindre les craits de la belle na- 
ture ; les fciences à la vérité. Les^ 
arts ou les fciences embrafient 
tout ce qu'il y a dans la penfée de 
noble ou d'utile ; de forte qu'ili 
ne refte à ceux qui les rejettent ^> 
que ce qui eft indigne d'être peint- 
ou enfeigné , &c. 

La plupart des hommes hono*- 
rent les lettres comme la-religion^ 
& la vertu , c'eft^à-dire,. commet 
une chofe qu'ils ne peuvent nîi 
connoître.,, ni pratiquer , ni ai^ 
mer.. 

Perfonne néanmoins- n'ignora^ 

3 ue: les. bons livres font reilence* 
es meilleurs efprits^ le précis de' 
leurs connoiffances & le fruit da^ 
leurs- longues, veillés^- L'itudèe 
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d'une vie entière s y peut recueil- 
lir dans quelques heures ; c'eft un 
grand fecours. 

Deux inconvéniens font à 
craindre dans cette paffion : le 
mauvais choix & Fexcès. Quant 
au mauvais choix , il eft probable 
que ceux qui s'attachent à des 
connoifTances peu utiles ne fe- 
roient pas propres aux autres , 
mais l'excès fe peut corriger» 

Si nous étions fages , nous nous 
bornerions à un petit nombre de 
connoifTances , afin de les mieux 
pofTéder. Nous tâcherions de 
nous les rendre familières & de 
les réduire en pratique ; la plus 
longue & la plus laborieufè théo- 
rie n éclaire qu'imparfaitement. 
Un homme qui n'auroit jamais 
danfé , pofTéderoit inutilement 
les régies de la danfe ; il en eft 
fans aoute de même des métiers 
d'efprit. 

Je dirai bien plus ; rarement 
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Pëtude eft utile , lorfqu'elle n'eft 
pas accompagnée du commerce 
du monde. Il ne faut pas féparer 
ces deux chofes : Tune nous ap- 
prend à penfer, l'autre à agir; 
î une à parler , l'autre à écrire ; 
Tune à difpofer nos a6lions y & 
l'autre à les rendre faciles. 

L ufage du monde nous donne* 
encore de penfer naturellement ^ 
& l'habitude dés fciences de pen--^ 
fer profondément.* 

Par une fuite néceifaire de cas 
vérités y ceux qui font privés de^ 
l'un & l'autre avantsige par leur 
condition , fourniflent une preuve 
inconteftable de l'indigeilce natu* 
relie de l'efprit humain. Un Vi- 
gneron , un Couvreur, refTerréS' 
[ans un petit cercle d'idées très^ 
communes, connoiflent à peine 
les plus groffiers ufages de la t'ai^ 
fon y &c n'exercent leur jugement^ 
fi^pofé qu'ils en ayent reçu de lai 
Nature. , que fur des. objets» trè&^ 

Bijj 
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palpables. Je fais bien que Té— 
ducation ne peut fupléer le génie*. 
Je n ignore pas que les dons de la 
Nature valent mieux gue les dons 
de l'art. Cependant Ûart eft né- 
ceflaire pour faire fleurir les ta- 
lens. Un beau naturel négligé ne 
porte jamais de fruits mûrs, reut- 
on regarder comme un bien un- 
génie à peu près fterîle ? Que fer- 
vent à un grand Seigneur les do- 
maines qu'il laifTe en friche ? eft*il 
riche de ces champs incultes ? 

De iJA V a it I c E,.. 

CjEux qui n'aiment Fargent que 
pour le dépenfer , ne font pas 
véritablement avares. L'avarice 
eft une extrême défiance des évé- 
nemens , qui cherche à s'afliirer 
contre les inftabilités de la for- 
tune par une exceffive prévoyan- 
ce^ & manifefte cet ihftinft avide, * 
qui nous follicite d'accroître ,-d'é- 
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tayer, d'afFermir notre être /Bafle 
& déplorable manie , qui n'exige 
ni connoiffence , ni vigueur d ei^ 
prit , ni Jeunefle , ôc qui prend 
par cette raifondansla défaillance 
desfens-, la place des autres paP- 
fions^ 

De la passion dit Jeu*. 

Q Uoique j'aie dît que l'avarice- 
naît d'une- défiance ridicule des 
événemens de la fortune , & qu'il 
femble que l'amour du jeu vienne 
au contraire d'une ridicule con^ 
fiance aux mêmes événemens ^ 
je ne laifïè pas dé croira qu'il y a 
des Joueurs avares & qui ne font 
conâans qu'au jeu ;• encore ont- 
ils , comme on dit ^ un jeu timide 
& ferré. 

Des commencemens^ , fouvent 
heureux , rempliflent l'efprit des. 
Joueurs de l'iaée d un gain très- 
Mpide ,- qui paroît toujours fous 
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leurs mains : cela détermine ,< 

Par combien de motifs d ail* 
leurs n'eft-on pas porté à jouer ? 
Par cupidité , par amour du fafte ,. 
par goût des plaifirs , &c. Il fuâit. 
donc daimer quelqu'une de ces 
chofes pour aimer le jeu ": c'eft une 
reflburce pour les acquérir ;, ha- 
fardeufe àla vérité , mais propre à 
toute forte d'hommes , pauvres , ' 
riches 9 foibles, malades, jeunes 
& vieux, ignorans & fçavans> 
fots & habiles , &c. auffi n'y a-t-il 
point de paffîonplus commune 
que celle-ci.. 

De l a P a s s i> g n 

DES Exercices. 

Il y a dans la paflîôn dés exer- 
cices un plaîfir pour les fens , & 
un plaifîr pour Famé., Les fens 
font flattés d agir , de galopper un 
cheval > d'entendre un bruit de 
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chafle dans une forêt ; 1 ame jouit 

de la )uftefle de Tes fens , de la 

force & de Tadrefle de fon corps , 

&c. Aux yeux d'un Philofophe 

qui médite dans fon cabinet cette 

;loire eft bien puérile ; mais dans 

ébranlement de l'exercice , on 

ne fcrutte pas tant les chofes. En 

approfondiflant les hommes , on 

rencontre des vérités humiliantes, 

mais inconteftables. 

Vous voyez l'ame d'un pécheur 

3ui ie détache en quelque forte 
e fon corps pour fuivre un poif» 
fon fous les eaux , & le pouffer au 
piège que fa main lui tend. Qui 
croiroit qu'elle s*applaudit de la 
défaite du foible animal & triom- 
phe au fond du filet? Toutefois 
rien n'eft fi fenfîble. 

Un Grand à la chaffe aime 
mieux tuer un fanglier qu'une 
hirondelle : par quelle raifon ? 
Tous la voyent. 


7^. La GoNKorssÂNCF 
De l'Amour PATERNEii.^ 

JL'Amourpaternel ne diffère, pas 
de 1 amour- propre. Un enfant ne 
fubfiûe que: par fes parens ^ ^é* 
pend d'eux , vient d'eux, leur 
doit tout V ils n!ont rien qui leur 
foit, fi propre. 

Auffi un père ne fépare point 
ridée d'un fils de la fienne , à 
moins que lè fiJs n affoibliffe cette^ 
idée de propriété par quelque 
Gontradiftion ; mais plus un père 
s'irrite de cette contradiftion ^ 
plus il: s'afflige , plus il prouve ce: 
que je- dis. 

D E l'A m o u r: F il r. a t^ 

ET Fratejinel*. 

C^ Omme lès enfans: n'ont nxxV 
^ droit fur la volonté de leurs, pe- 
lles , la. leur étant au contraire^ 

toujpurs^ 
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loueurs combattue , cela leur 
Élit fentir qu'ils font des êtres k 
part , & ne .peut pas leur infpirer 
de l'amouf-propre , parce que la 
propriété ne fauroit être du côté 
•ae la dépendance. Cela eu vifi- 
ble ; c'eft par cette raifon que la 
tendrefle <les enfans n'efl: pas ^ffi 
vive <jue celle des pères ; mais 
les loix ont pourvu à cet incon- 
vâiient. Elles font un garant aux 
■pères contre l'ingratitude des en- 
iàtts , comme la nature eft aux 
enfans un otage afluré contre 
l'abus des loix ; il étoit jufte d'af- 
iiirer à la vieillefle les fecours 
qu'elle avoit prêtés à la foibleffe 
-dererifànce. 

Là reconnoiflançe prévient 
'dans les enfans bien nés ce que 
le devoir leur impofe. Il eft dans 
h (aine nature d'aimer ceux qui 
nous aiment & nous protègent ; 
& l'habitude d'une jufte dépen- 
dance en fait perdre le fentiment j 

/« Paràc% G 
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mais il fufEt d'être homme pour 
être bon père ; & fi on n'eft nom- 
me de bien , il eft rare qu'on foit 
bon fils. 

* Du refte qu'on mette à la place 
de ce que je dis la fympathie ou 
le fang , & qu'on me (àffe enten- 
dre pourquoi le fang ne parle pas 
autant dans les enfans que dans 
les pères ; pourquoi la fympathie 
périt quand la foumiflion dimi- 
nue ; pourquoi des frères fbuvent 
fe haifient fur des fondemens û 
légers, &c. 

Mais quel eft donc le nœud de 
l'amitié des fi-eres ? Une fortune , 
un nom commun , même naif 
iance & même éducation , quel- 
quefois même caraftere ; enfin 
rhabitude de fe regarder comme 
appartenans les uns aux autres ^ 
QL comme n'ayant qu'un feul être« 
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De l'Amitié' que l'on a 
POUR les bestes. 

I L peut entrer quelque chofe qui 
flatte les fens dans le goût qu'eu 
nourrit pour certains animaux. 
Quand ils nous appartiennent y 
j'ai toujours penfé qu'il s'y mêle 
de l'amour-propre : rien n'eft fi 
ridicule à dire , & je fuis fâché 
mi'il foit vrai ; mais nous fommes 
fi vuides que s'il s'offre à nous la 
moindre ombre de propriété, nous 
nous y attachons aufïi-tôt. Nous 
prêtons à un perroquet des pen- 
fees & des fentimens ; nous nous 
figurons qu'il nous ^aime > qu'il 
nous craint ^ qu'il fent nos fa- 
veurs 9 &c. ainiî nous aimons 
l'avantage que nous nous accor- 
dons fur lui. Quel empire ! mais 
c'eft-Ià l'homme* 

G i j 
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De l'Ami tié% 

C'^Eft Tinfirffifance de notre éti« 
<cmi fait naître ramitié , & c'eft 
«SLlnfiiffifance de rafflitiémêa^ qui 
da fait petit. 

Eik'On ièul , on fent fa miiere , 
4on fent<|u'on a beibin d'appui , on 
cherciie un fauteur de ks goûts , 
^n compagnon de fes plaisirs & 
^de fes 'peines ; on >veut un hom- 
<nie dont on puilTe pofleder le 
cc^ur & la penieeu Alors Tami- 
4:ié paroit être ^ce qu'il y a de piiw 
<doux au monde ; a-t-on-ce qu'on 
a foMhaité^ on change bien^tot de 
penfée. 

Làrfou^'on «voit de loin quelque 
hien , il ûi^e d'abord nos defirs 9 
Se iorfqu'on y parvient , on en 
dfettt ie néant. Notre ame -dont 
a larritoit la vue dans l'éloigné- 
fnent^ ne fauroks y repofer quand 


tpil de loin bornoit toute$^ no$^ 
prétentions cefle dç les borner 
de près ; elle ne remplit pas W 
vuioe quelle avoit promis de rem- 
plir; elle nous làifTe des befoins^ 
qui neus diftrayent & nous por-^^ 
tent vers d'autres biens*^- 

Alors on fe néglige , on de-- 
vient difficile , on exige bien- tôt 
comme un tribut les complaifan* 
ceS' qu'on avoit d'aboFd reçues* 
comme un don. G'eft-le caraÔere- 
des hommes de srapproprier peu 
à peu Ju{<:Iu'àu5^ grâces dbnt ils 
ÎpuifTent ; une longue poiTeffion^ 
les accoutume naturellement à^ 
îsegarder les chofes qu'ils pofle- 
dent comme à eux ; ainfi l'habi* 
tude.ks perfùàde qu'ils ont un 
droit naturel fur la^ volonté de 
leurs amis. Us- voudroient s'en 
former un titre pour lès- gouver- 
ner ;.. lorfque ees prétentions font 
réciproques , comme on *voit four 
Tsent >, l'ampur-propre s'irrite & 

G iij 
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crie des deux côtés , produit de 
Taigreur , des froideurs & d'ame» 
res explications , &c. 

On fe trouve auffi quelquefois 
mutuellement des défauts qu'on 
s'étoît cachés ; ou Ton tombe 
dans des paillons qui dégoûtent 
de Tamitié , comme les maladies 
violentes dégoûtent des plus doux 
plaifirs. 

Auffi les hommes extrêmes ne 
font pas les plus capables d une 
confiante amitié. On ne la trou- 
ve nulle part fî vive & fi fblide 
que dans les efprits timides & 
ferieux , dont Tame modérée con- 
noît la vertu ; car elle foulage leur 
cœur oppreffé fous le myftere & 
fgus le poids du fècret , détend 
leur efprit, 1 élargît, les rend plus 
confians & plus vifs , fe mêle k 
leurs amufemens , à leurs affairés 
& à leurs plaifirs myflérieux : 
c'eft Tame de toute leur vie* 

Les jeunes gens font auffi très- 
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fenfibles & très-confians ; mais 
la vivacité de leurs paffions les 
diftrait & les rend volages. La 
fenfibilité & la confiance font 
ufées dans les vieillards ; mais le 
befoin les rapproche & la raifon 
eft leur lien : les uns aiment plus 
tendrement , les autres plus loli- 

demént. 

Le devoir de l'amitié s'étend 
plus loin qu'on ne croit j nous 
fuivons notre ami dans fes dif- 
graces , mais dans {es foiblefles 
nous l'abandonnoiis : c'eft être 

plus foible que lui. 

Quiconque fe cache , obligé 
d'avouer les défauts des fiens , 
fait voir fa baffeffe. Etes -vous 
exempt de ces vices ? Déclarez- 
vous <lonc hautement ; jîrenez 
fous votre proteftion la foibleffe 
des malheureux ; vous ne rifquez 
rien en cela ; mais il n'y a que les 
grandes âmes qui ofent fe mon- 
frer ainfi. Les foibles fe defa- 

Ginj 
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vouent les uns les autres , & fe 
facrifient lâchement aux juge- 
mens fouvent injuftes du Public ;- 
ils n ont pas de quoi réûAer y &€#. 

De l'A m o u r.. 

Il entre ordinairement beair- 
coup de fympathie dans lamour » 
c'eft-àdire , une inclination dont 
ks fens forment le nœud ; mais 
quoiqu'ils en fornient le nœud , 
ils ii-en font pas toujours l'intérêt 
principal ; il n eft pas impoffible 
qu'il y ait un amour exempt de 
groffieretê* 

Les mêmes paffions font bien 
différentes dans les hommes • Le 
même objet peut Imir plaire par 
des endroits oppofés ; je fuppofe 
que plufieurs hommes s'attachent 
à la même femme , les uns l'ai- 
ment pour fon efprit , les autres 
pour la vertu , les autres pour Tes 
défauts 9 &c; Et il ie peut faire 
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encore que tous l'aiment pour 
des chofes qu'elle n'a pas , comme 
loffque l'on aime une femme lé^ 
gère que l'on croit folide. N'im- 
porte , on s'attache à l'idée qu'on 
k plaît à s'en figurer ; ce n'eft 
même que cette idée que Ton ai- 
me 5 ce n'eft pas la femme légère. 
Ainfi Tobjet des paffions n eft pas 
ce qui les dégrade ou ce qui les 
annoblit , mais la manière dont 
on envifage cet objet. Or j*ai dit 
qu'il éteit poflible que Ton cher- 
chât dans l'amour quelque chofe 
de plus pur que Fintérêt de nos 
fens. Voici ce qui me le fait croiv 
re. Je vois tous les jours dans le 
monde quun homme environné 
de femmes > aufquelles il n'a ja^ 
mais parlé , comme à la Meffe ^ 
au Sermon , ne fe décide pas tou- 
jours pour celle qui eft la- plus^ 
jolie , & qui même lui paroît 
telle. Quelle eft la raifon de cela * 
C'eilque chaque beauté exprime 
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un caraâere tout particulier , & 
celui qui entre le plus dans le 
nôtre nous le prêterons, C'eft 
donc le caraftere^qui nousdéter* 
mine quelquefois ; c'eft donc Fa- 
mé que nous cherchons : on ne 
peut me nier cela. Donc tout ce 
qui s'offre à nos fens ne nous plait 
alors que comme une image de 
ce qui fe cache à leur vue ; donc 
nous n aimons alors les qualités 
fenfîbles que comme les çrganes 
de notre plaifir , & avec iubor- 
dination aux qualités infênfibles 
dont elles font lexpreffion ; donc 
il eft au moins vrai que Tame eft 
ce qui nous touche le plus. Or 
ce n'eft pas aux fens que lame eft 
agréable , mais à Tefprit : ainfi 
Fmtérêt de lefprit devient Tinté- 
rêt principal , & fi celui des fens 
lui étoit oppofé , nous le lui facri- 
firions. On na donc qu*à nous 
perfuader qu'il lui eft vraiment 
oppofé 9 qu'il eft une tache poulb 
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Tame. Voilà Famour pur. 

Amour cependant véritable 
qu on ne fauroit confondre avec 
l'amitié ; car dans l'amitié , c'eft 
Fefprit qui eft l'organe du fenti- 
ment ; ici ce font les fen$. Et 
comme les idées qui viennent 
par les iëns , font înnniment plus 
puifFantes que les vues de la ré- 
flexion , ce qu elles infpirent eit 
paiSon. L'amitié ne va pas fi loin. 

De la Physionomie. 

L Aphyfionomieeft Texpreffion 
du caraftere & celle du tempe- 
ramment. Une fotte phyfionomie 
eft celle qui n'exprime que la 
complexion , comme un tempé- 
ramment robufte , &c. mais il ne 
faut jamais juger fur la phyfiono- 
ime : car il y a tant de traits mêlés 
fiir le vifage & dans le maintien 
des hommes , que cela peut fou- 
vent confondre ; fans parler des 
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accidens qui défigurent les tra3Ît&^ 
naturels , & qui empêchent que^ 
Kame ne & manifefte , comme I9 
petite vérole , la maigreur , &c*. 
On pourroit conjefturer plû-t 
tôt fur le caraâere des hommes ^ 
par l'agrément quils attachent à 
de cerrtaînes figures qur répondent 
à leurs* paffion&.> maisencore s'y^ 
tromperoit-onw. 

De la P lti £*• 

ij A pitié n'eff qu'un (entiment^ 
mêlé ae triftefle & d'amour ; je* 
ne penfe pas qu'elle ait befoin 
d^être excitée par un retour fut 
iK)us-mêmes , comme on croit. 
Pourquoi la mifere ne pourroit- 
elle fiir notre cœur , ce que fait 
la vue- d'une plaie fur nos» fens ? 
N'y a-t-il pas des chofes qui afFec^ 
tent immédiatement l'efprit?£*imt» 
preffion des nouveautés ne pré-»- 
mem-relle. pas toujours nos. reflet 
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xîons ? Notre ame eft-elle încapa- 
â>Ie d'uH ièntiment défiméreffé i 

De la Haine* 

L A haine eft une déplaîfance 
dans rdbjet haï, C'eft une trif- 
teflè qui nous donne > pour la 
caufe qui lexcite , xine fecrettc 
averfion : ^on appelle cette trif- 
teffe jaloufîe , iorfqii'elle .eft un 
effet du Sentiment de nos défa- 
^antages comparés au bien de 
quelqu'un. Quand il fe joint à 
celte jaloufie de la haine & une 
'Volonté <liflinîulée par foibleflb 
de vengeance , c'eft envie. 

Il y a peu depaffions où il n>n- 
îre de l'amour ou de la haine. La 
colère n'cft qu'une averfîon fubite 
^ violente y enflammée d'un^efir 
aveugle de vengeance • 

L'indignation , tin Sentiment 
de colère & de mépris ; le mépris, 
ua intiment mêlé de haine âc 
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d'orgueil ; lantipathie , une haine 
violente & qui ne raifonne pas. 

Il entre auffi de laverfion dans 
le dégoût ; il n eft pas une fîmple 
privation comme l'indifférence ; 
& la mélancolie qui n'eft com- 
munément qu'un dégoût univerfel 
fans efpérance, tient encore beau- 
coup de la haine. 

A l'égard des paffions qui vien- 
nent de l'amour , j'en ai déjà parlé 
ailleurs ; je me contente donc de 
répeter ici , que tous les fentimens 

aue le defir allume ^ font mêlés 
'amour ou de haine. ^ 

De l'Estime , du Respect, 
ET DU Mépris. 

L^'Eftime eft un aveu intérieur 
du mérite de quelque chofe j le 
refpeâ eft le (entiment de la fu- 
périorité d'autrui. 
Il ny a pas d'amour fans efti-ii 
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me , j'en ai ^déja die la raifon. 
L'amour étant une complaifànce 
dans Tobjet aimé , & les hommes 
ne pouvant fe défendre de trou- 
ver un prix apBX chofès qui leur 
piaifent 9 peu s'en faut qu'ils ne 
règlent leur eftime fur le degré 
d'agrément que les objets ont 
pour eux. Et s'il eft vrai que cha- 
cun s'eftime perfonnellement plus 
que tout autre , c'eft , ainli qu'on 
Fa déjà dit^ parce qu'il n'y a rien 
qui nous plaifè ordinairement tant 
que nous-mêmes. 

Ainfi non-feulement on s'eftî- 
me avant tout , mais on eftime 
encore toutes les chofes que Ton 
aime ; comme la chafTe , la mu- 
fique , les chevaux , &c. & ceux 
oui méprifent leurs propres paf. 
nons , ne le font que par réfle- 
xion & par un effort de raifon , 
car rinftmô les porte au con- 
traire. 

Par une fuite naturelle du mê- 
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me principe , la haine rabaifle 
x:eux qui en font l'objet. , avec le 
même foin que l'amour les rele- 
vé. Il-eft impoflible aux hommes 
de fe perfuader que <:e qai les 
bleffe n ait pas quelque grand dé- 
faut ; c'eft un jugement <:onfiis 
que refprit porte en liri-méme , 
comme il en ufe au contraire «n 
aimanta 

Et fi la réflexion contrarie cet 
inftinâ ^ car il y a <ies qualités 

3u'on eft convenu, d'eftimer & 
autres de méprifer ; alors cette 
contradiftion ne fait qu'irriter la 
paffion , & plutôt que de céder 
aux traits de la vérité ^ elle en dé- 
tourne les yeux. Ainfî eUe dé- 
pouille fon objet de fes qualités 
naturelles pour lui en donner de 
conformes à fon intérêt domi- 
nant. Enfuite elle fe livre témé« 
rairement & fans fcrupules à fes 
préventions infènfées. 

H n'y a prefque point d'hom- 
me 
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me dont le jugement foit fupé-^ 

rieur à fes paraons* Il faut donc 

bien prendre garde , lorfqu'on 

veut le faire eftimer à ne pas fe 

faire haïr , mais tâcher au con<» 

traire de fe préfenter par des enr 

droits agréâmes j parce que les* 

hommes penchent à juger du prix 

des choies par le piaifir qu*elles 

leur font; ^ 

lly en aà la vérité qu'on peut 
ferprendre par une conduite op-^ 
pelée 9 en paroiflant aù-dehors^ 
plus pénétré de foi-même qu'on 
aeftau-dedans ; cette confiance^ 
extérieure les perfuade & les maîr 
trifcrw 

Mais il eft un moyen plus nti* - 
ble de gagner Teftinie oqs hom- 
mes. C eft de leur faire foukaiter^ 
là nôtre par un vrai mérite, &^ 
enfuite d'être modefte & de s'a 0- * 
commoder à eux;, quand on a^ 
véritablement les qualités oui em*' 
portent l'eftime ^ ou-monae , ill 
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n'y a plus qu'à les rendre populai- 
res pour leur concilier Tamour ^ 
& lorfque lamour les adopte il en 
fait relever le prix.. Mais pour les 
petites fineffes quW emploie j, 
en vue de (urpréndre ou de con- 
ferver les fuffrages ; attendre les 
autres , fe faire valoir > réveiller 
par des froideurs étudiées ou des 
amitiés ménagées le goût inconA 
tant du public ; c'eft la reffource 
des hommes fuperfi ciels qui crai- 
gnent d'être approfondis ; il faut 
leur laifler ces miferes dont ils 
ont befoin avec leur mérite fpé- 
cieux* 

Mais c*eft trop s'arrêter stut 
chofes ; tâchons d'abréger ces 
principes par de courtes défini- 
tions. 

Le defîr eu une efoece de mé- 
faife que le goût du bien met en 
nous , & nnquiétude u» defîr 
fans objet. 

L'ennui vient du fentiment de 
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notre vuide ; la parefle naît d'im* 
puiflànce i la langueur efl un té-» 
moignage de notre foiblefle y & 
la tnAelTe de notre mifere» 

L'efpérance eft le fèntiment 
d'un bien prochain ; & la recon^ 
noiflance celui d un bienfait.. 

Le regret confiée dans le feu- 
riment de quelque perte ; le re- 
pendr dans celui d'une faute ; le 
remords dans celui d'un crime Se 
ia crainte du châtiment.^ 

La timidité peut être la crainte 
du blâme , la honte en efl la coo^ 
viftion- 

La raillerie naît d'un mépris 
content.. 

La fùrprîfe eu un ébranlement 
ibudain à la vue d'une nouveauté» 

L'étonnement une ftirprife lon- 
gue Se accablante ; Tadiinrattoa 
une furprife pleine de refpe^» 

La plupart de ces fentimens ne 
ibttt pas trop compx)fes, & n'affec- 
tent pas auffii (^ablement ixoae 


. ft. 
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ame que les grandes paffiOTs : ra- 
meur y rarobition , l'avarice, &c* 
Le peu que je viens de dire à leur 
occafion , répandra une forte de 
lumière fur ceux dont je nie ré- 
ferve de parler ailleurs.. 

De l*^amour des Objets.- 

sensibles. 

I L feroît impertinent dédire que* 
Tamour des chcrfes fenfibles , 
comme l'harmonie , les faveurs^ 
&c. h'eft qu'un effet de l'amour- 
propre , du defirde nou$ ag^ran- 
dir , &c. Cependant tout cela s'y 
mêle quelquefois ; il y a des Mu^ 
ficiens , dès Peintres qui n'aiment 
chacun dans leur art que Texpref* 
iion des grandeurs , & qui ne cuU 
tivent leurs talens que pour I^ 
gloire j ainfi d'une infinité d'au- 
tres. 
Les hommes > que ks ^v& d<K 


DB L'Esprit humain. 93^ 

ninent , ne' font pas ordinaire- 
ment fi fujets aux paffions férieu- 
Tes ; l'ambition , l'amour de la 
;Ioire , &c. Les objets fènfîbles 
)s amufent & les amoUiflent , &c 
s'ils ont les autres paffîons , ils ne 
ks ont pas auffi. vives.. 

On peut dire la même chofe des 
kommes enjoués , parce qu'ayant 
une manière d!exifter affez heu- 
reufe ,. ils n'en cherchent pas une 
autre avec ardeur. Trop de cho- 
(es les diflrayent pu les préoccu-* 
pent.. 

On poutroit entrer là-defliis & 
fiirtous les iujets que j'ai traitée 
dans des détails^ intereflans^ Mais 
mon* deflein n'eft,pas de fortir des 
principes r quelque féchereffe qui: 
les accompagne ; ils font l'objet 
unique de tout moa difcours«. Et 
je n'ai ni la volonté , ni le pou- 
voir , de donner plus d'applica^ 
ibn à cet ouvrage »^ 


'i;. 


94 La Connu issance 
Des Passions en gênerai^ 

L Es paffions s^ôppofent aux paA 
fions , & peuvent fe fervir de 
contre-poids ; mais la paffion do- 
minante ne peut fë conduire que 
par fon propre intérêt , vrai ou 
im^naire , parce qu'elle règne 
defpotiquement fur la volonté > 
ians laquelle rien ne fë peut» 

Je regarde humainement les 
chofes , & fajoute dans cet eA 
prit : toute nourriture n'efi: pas 
propre à tous les corps ; tous 
objets ne font fuffiiàns pour toa» 
cher de certaines ames.^ Ceux qui 
croyent les hommes fouverains 
arbitres de leurs fentimens ^ ne 
connoifTent pas la nature ; qu'on 
obtienne qtiTun fburd s amuie des 
£>nsenchanteurs de Murer ; qu'oi% 
demanda à une Joueufè , qui fait 
une groife partie , qu'elle ait la 
complaifance & la f^efle die s'y 
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ennuyer , nul art ne le peut. 

Les Sages fe trompent encore 
en offrant la paix aux paffions» 
Les paffions lui font ennemies» 
Ils vantent la modération à ceux 
qui font nés pour laftion & pour 
une vie agitée ; qu'importe à un 
honrnie malade la délicateife d'un 
feftin qui le dégoûte. 

Nous ne connoiiTons pas les dé^ 
fauts de notre ame ;^ mais quand 
nous pourrions les connoître nous 
voudrions rarement les vaincre. 

Nos paflions ne font pas àïC- 
tinftes ae nous-mêmes ; il y en a 
qui font tout le fondement & 
toute la fubftance de notre ame» 
Le plus foibfe de tous les êtres 
voudroit-il périr pour fe voir rem- 
placé par le plus fage ? Qu^on me 
donne un eijpnt plus jufte y plus 
aimable > plus pénétrant , j ac*- 
cepte avec joie tous ces dons 5 
mais fi Ton m'ote encore Famé 
qui doit en jouir, ces préfens ne 
font plus pour niou 
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Cela ne difpenfe perfonne de 
combattre Ces habitudes^ , & ne 
doit infpirer aux hommes ni abac^ 
tement , ni triftefle. Dieu peut 
tout ; la vertu fîncere naDaiir-* 
donne pas fes^ amans; les vices 
même oua homme bien né peiK 
vent fe tourner à fa gloire, . 

Fin du fécond Livra . 
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LIVRE 1 1 L 

DU BIEN ET DU MAL 

r 

MORAL. 

CE qui n eft bien ou mal qu'à 
un particulier , & qui peut 
être le contraire de cela à l'égard 
du refte des hommes , ne peut 
être regardé en général comme 
un mal , ou comme un bien. 

Afin qu'une chofe foit regardée 
comme un bien par toute la fo* 
ciétè y il ^ut qu elle tende à l'a- 
vantage de toute la fociété. Et 
afin qu'on la regarde comme un 
mal , il faut qu'elle tende à ia 
ruine : voilà le grand caraâere 
du bien & du mal moral. 
Les hommes étant imparfaits 
/, 'Partie^ l 


. •• 
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n ont pu fe fufïue à eux-mêii^s. 
De-là la néceflité de former des 
foçiétés. Qui dit une fociété , dit 
un corps qui fubfifte par Funion 
de divers membres , oc confond 
l'intérêt particulier dans l'intérêt 
général j c'eft là le fondement de 
toute la morale. 

•Mais parce que le bien com- 
mun exigé de grands facrifices , 
& qu'il ne peut fe répandre éga- 
lement fur tous les hommes , la 
religion qui répare le vice- des 
chofes humaines , alTure des in- 
demnités dignes d'envie à ceux 
qui nous femblent lezés. 

Et toutefois ces motifs refoec- 
tables n'étant pas affez puillans 
pour donner un frein à la cupidité 
des hommes , il a fallu encore 
qu'ils convinflent de certaines ré- 

Îjles pour le bien public , fondé à 
a honte du genre humain fur la 
crainte odieufe des fuppUcçs i ^ 

c'eft Torigine des loijÇt 


• '» 
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Nous naiffons , nous croiiTons 
à rombre de ces conventions fo- 
lemnelles ; nous leur devons la 
sûreté de notre vie , & . la tran- 
quillité qui l'accompagne. Les 
Loix font auilî le feul titre de nos 
poffeffions ; dès laurore de notre 
vie , nous en recueillons les doux 
fruits , & nous nous engageons 
toujours à elles par des liens plus 
forts. Quiconque prétend fe fout 
traire à cette autorité , dont il 
tient tout , ne peut trouver injufte 
qu'elle lui raviffe tout jufqu'à la 
vie. Où feroit la raifon qu*un 
particulier ofe en facrifier tant 
d'autres à foi feul , & que la fo- 
ciété ne pût par fa ruine racheter 
le repos public ? 

C'efl un vain prétexte de dire 
qu'on ne iè doit pas à des loix qui 
favorifent l'inégalité des fortunes. 
Peuvent-elles égaler les hommes , 
Knduftrie 9 Tetprit , les talens ? 
Peuvent -elles empêcher les dé- 

II) 
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pofitfijires de lautorité d'en tifer 
lelon leur foiblefle ? 

Dans cette impuiffance ab(b- 
l4ie dempêcher Tinégalité des 
conditions , elles fixent les droits 
de chacune , elles les protègent. 

On fuppofe dailleurs avec 
quelque raifon que le cœur des 
hommes fe forme fur leur condi- 
tion. Le Laboureur a fouvent 
dans le travail de fès mains la 
paix & 4a fatiété qui fuyent l'or- 
gueil des Grands! Ceux-ci n'ont 
pas moins de defîrs que les hom- 
mes les plus abjefts ; ils ont donc 
autant de befoins : voilà dans 
l'inégalité une forte d'égalité. 

Ainfî on fiippofe aujourd'hui 
toutes les conditions égales , ou 
lîéceflairement inégales* Dans 
J'une & l'autre fuppofitioa Féqui- 
té confifte à maintenir invaria- 
l)lement leurs droits réciproques , 
& c'eft là tout l'objet des loix. 

Heureux qui les fait reipe^er 
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comme elles méritent de 1 être-* 
Plus heureux qui porte en fon 
cœur celles d'un heureux natu- 
rel. Il eft bien «facile de voir que 
je veux parler des vertus. Leur 
nobleffe & leur excellence font 
l'objet de tout ce difcours : mais 
j ai cru qu'il falloir d'abord établir 
une règle sûre pour les bien dif- 
tinguer du vice. Je l'ai rencontrée 
fans effort ^ dans le bien & le mal 
moral ; je l'aurois cherchée vai- 
nement dans une moins grande 
origine. Dire fimplement que la 
vertu eft vertu , parce qu'elle eft 
bonne en fon fond , &: le vice 
tout au contraire ; ce n'eft pas 
les faire eonnoître. La force &: hi 
beauté font auflî de grands biens ; 
la vieillefle & lamaladie des maux 
réels ; cependant on n a jamais dit 
que ce fut là vice , ou vertu. Le 
oiot de vertu emporte l'idée de 
quelque chofe d'eftimable à l'é- 
gard de toute la terre : le vice au. 

1«. ♦ 
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contraire. Or il n'y a que le bien 
& que le mal moral , qui portent 
ces grands carafteres. La préfé- 
rence de rintérêt général au per- 
fonnel , eft la feule définition qui 
fbit digne de la vertu & qui doive 
en fixer l'idée. Au contraire , le 
facrifice mercenaire du bonheur 
public à l'intérêt propre , eft le 
fceau éternel du vice. 

Ces divers carafteres ainfi éta- 
blis & fuffifàmment difcernés , 
nous pouvons diftinguer encore 
les vertus naturelles , des acquî- 
fes. J apjDelle vertus naturelles , 
les vertus de tempéramment. Les 
autres font les fruits pénibles de 
la réflexion. Nous mettons or- 
dinairement ces dernières à plus 
haut prix , parce qu elles nous 
coûtent davantage. Nous leis efti- 
mons plus à nous , parce qu'elles 
font les effets de notre fragile 
raifon. Je dis : la raifon elle-mê- 
me n'eft-elle pas un don de la 
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Nature ^ comme l'heureux tem- 
péramment ? Uheureux tempe- 
ramment exclut il la raifon ? N'en 
eft-il pas plutôt la bâfe ? Et fi Tun 
peut nous égarer , l'autre eft-elle 
plus infaillible ? - 

Je me hâte , afin d'en venir à 
une queftion plus férieufe» On 
demande fi la plupart des vices 
ne concourent pas au bien pu- 
blic ^ comme les plus pures ver- 
tus. Qui feroit fleurir le commer- 
ce fans la vanité ^ l'avarice^ &c* 
En un féns cela eft très- vrai ; maîs^ 
il faut m'accorder auflî ^ que le 
bien produit par le vice eu tou- 
jours mêlé de grands maux. Ce 
font les loix qui arrêtent le pro- 
grès de fes défordres. Et c'eft la 
raifon , la vertu qui le fubjuguent^ 
qui le contiennent dans certaines 
bornes , & le rendent utile au 
monde, 

A la vérité la vertu ne fatîsfait 
pas fans réferve toutes nos paf- 

w • • • • 
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fions. Mais fi nous n'avions aucutx 
vice , nous n'aurions pas ces pa£^ 
fions à fatisfaire 9 & nous ferions 

Ear devoir ce qu'on fait par am- 
idon , par orgueil , par avarice ^ 
&c. Jl eft donc ridicule de ne pas 
fentîr que c'eft le vice qui nous 
empêche d'être heureux par la 
vertu. Si elle eft fi infuffiiante à 
faire le bonheur des hommes > 
c'eft parce que les hommes font 
vicieux ; & les vices , s'ils vont 
au bien , c'eft qu'ils font mêlés de 
vertus , de patience , de tempé- 
rance , de courage , &:c. Un peu- 
ple qui n'auroit en partage que 
des vices , courroit à fa perte in- 
faillible. 

Quand le vice veut procurer 
Quelque grand avantage au moa- 
de , pour furprendre l'admira- 
tion , il agit comme la vertu , 
parce qu'elle eft le vrai moyen , 
le moyen naturel du bien : mais 
celui que le vice opère > rfeft nî 
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fon objet , ni fon but. Ce n'efl pas 
à un fr beau terme que tendent 
fes déguifemens. Ainiî le carac- 
tère diftinftif de la vertu fubfif- 
te ; aînfi rien ne peut TefFacer. 

Que prétendent donc quelques 
hommes , qui confondent toutes 
ces chofes , ou qui nient leur réa- 
lité ? Qui peut les empêcher de 
voir qu'il y a des qualités qui ten- 
dent naturellement au bien du 
monde , & d'autres à fa deftruc- 
tîon ? Ces premiers fentimens 
élevés 5 courageux > bienfaifans 
à tout l'univers , & par confé- 
quent eftimables à l'égard de 
toute la terre ^ voilà ce qu'on 
nomme vertu. Et ces odieufes 
paffions , tournées à la ruine des 
nommes , & par conféquent cri- 
minelles envers le genre humain , 
c'eft ce que j'appelle des vices. 
Qu'entendent - ils eux par ces 
noms ? Cette différence éclatant 
te du foible & du fort , du faux 
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& du vrai , du jufte & de l^irt- 
jufte y &c. leur échappe-t-elle ? 
Mais le jour n eft pas plus fenfi- 
ble. Penfent-ils que rirréligioa 
dont ils fe picquent puiffe anéan- 
tir la vertu ? Mais tout leur fait 
voir le contraire. Qu'in>aginent- 
ils donc ? Qui leur trouble Tef^ 
prit ? Qui leur cache qu'ils ont 
eux-mêmes parmi leurs foibleffes 
des fentîmens de vertu ? 

Eft-il un homme affez itifenfé 
pour douter que la famé foit pré- 
férable aux maladies ? Non^ il 
ny en a point dans le monde • 
Trouve-t-on quelqu'^un qui con-»» 
fonde la fagejïe avec k folie ? 
Non , perfonne aiTurémetit. On 
ne voit perfonne non plus qui 
ne préfère la vérité à l'erreur» 
Perfonne qui ne fente bien que 
le courage eu différent de la 
crainte , & Tenvie de la bontés 
On ne voit pas moins clairement 
que l'humanité vaut mieux que 
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finhumanité , qu'elle eft plus ai- 
mable ^ plus, utile , & par confé- 
auent plus eftimable ; '& cepen- 

aant O ! fçiblefle de lefprit 

humain , il n'y a point de contra- 
diftion dont les hommes ne fbîent 
capables dès qu'ils veulent appro- 
fondir. 

N'eft-ce pas le comble de l'ex- 
travagance , qu'on puiffe réduire 
en queftion , fi le courage vaut 
nneux que la peur ? On convient 
qu'il nous donne fur les hommes 
& fur nous-mêmes un empire na- 
tureU On ne nie pas non plus 
ue la puiflance enferme une idée 
e grandeur , & qu elle foit utile,. 
On fait encore que la peur eft un 
témoignage de foiblefle ; & on 
convient que la foiblefle eft très- 
nuifible , qu'elle jette les hommes 
dans la dépendance , & qu'elle 
prouve ainu leur petitefFe. Com- 
ment peut-il donc fe trouver des 
efprits affez^léréglés pour mettre 
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de régalité dans des chofes fi in- 
égales ? 

Qu'entend -on par un grand 
;énie ? Un efprit qui a de gran- 
ies vues , puiflant , fécond , élo- 
quent , &c. Et par une grande 
fortune ? Un état indépendant y 
commode , élevé , glorieux. Per- 
fonne ne difpute donc qu'il y ait 
de grands génies , & de grandes 
fortunes. Les carafteres de ces 
avantages font trop bien mar- 
qués. Ceux d'une ame vertueufe 
font-ils moins fenfibles ? Qui peut 
nous les faire confondre ? Sur 
quel fondement ofë-t-on égaler 
. le bien Sç le mal ? Eft-ce fur ce 
que Ton fSppofe que nos vices & 
nos vertus font des effets nécef^ 
faires de notre tempéramment ? 
Mais les maladies , la fauté ne 
font-elles pas des effets néceflai- 
res de la même caufe ? Les con- 
fond-on cependant > & a-t-oa 
jamais dit que c'étoient des chi- 
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mères , qu*il ny a voit ni fan té ni 
maladies ? Pente-t-on que tout ce 
qui eft néceflaîre n eft daucun 
mérite ? Mais c'eft une néceffité 
en Dieu d'être tout - puiflant , 
éten^el. Lapuiflance & l'éternité 
feront-elles égales au néant ? Ne 
feront-elles plus des attributs par- 
faits ? Quoi ! parce que la vie & 
la mort font en nous des états de 
îiéceffité y n'eft - ce plus qu'une 
même chofè , & indinerente aux 
humains ? Mais peut - être que 
les vertus que j'ai peintes comme 
un facrifice de notre intérêt pro- 
pre à Tintérêt public , ne font 
quun pur effet de Tamour de 
nous-mêmes. Peut-être ne fai- 
fons-nous le bien que par ce que 
notre plaifir fe trouve dans ce fa- 
crifice. Etrange objeôion ! Parce 
que je me plais dans Tufage de 
ma vertu , en eft-elle moins pro- 
fitable y moins précieufe à tout 
l'univers , ou moins différente du 
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vice , qui eft la ruine du genre 
humain r Le bien où je me plais 
change-t-il de nature ? Ceffe-t-il 
d'être bien ? 

Les oracles de la piété , conti- 
nuent nos adverfaires , condam- 
nent cette complaifance. Eft-ce 



Qu'ils fâchent qu 
bon & jufte ne peut réprouver le 
plaifir que lui-même attache à 
tien faire. Nous prohiberoit-il ce 
charme, qui accompagne Tamour 
du bien ? Lui-même nous ordonne 
d aimer la vertu , & fait mieux 
que nous qu'il eu contradiftoire 
a aimer une chofe fans s'y plaire. 
S'il rejette donc nos vertus , c'efl 

3uana nous nous approprions les 
ons que fa main nous difpenfe , 
que nous arrêtons nos penfées à 
la polTefSon de fes grâces , fans 
aller jufqu'à leur principe j que 
nous méconnoifîons le bras qui 
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répand fur nous fes bienfaits , &c. 
. Une vérité s'offre à moi. Ceux 
uî nient la réalité des vertus , 
ont forcés xi'admettre des vices. 
Oferoient - ils dire que Thomnie 
n eft pas înfenfé & méchant ? 
Toutefois s'il n'y avoit que des 
malades , faurions-flous ce que 
c'eft que la famé ? 

De la grandeur d-Ame. 

A Près ce que nous avons dit , 
je crois qu'il n'eft pas néceflaire 
de prouver que la grandeur d'a- 
me eft quelque chofe d'aufîi réel 
ue la fanté , &c. Il eft difficile 
è ne pas fentir dans un homme 
qui maîtrife la fortune , & quî^ 
par des moyens puifTans arrive à 
des fins élevées , qui fubjugue 
les autres hommes par fon a&i- 
vité , par fa patience ou par des 
profonds confeils ; je dis qu'il eft 
dijflâcilç de ne pas fentir dans un 
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génie de cet ordre une noble 
réalité. 

La grandeur d'aine eft donc un 
inftinct élevé , qui porte les hom- 
mes au grand , de quelque nature 
qu il foit ; mais qui les tourne au 
bien ou au mal , félon leurs paf^ 
fions , leurs^lumieres , leur édu- 
cation , leur fortune , &c. Egale 
à tout ce qu'il y a fur la terre de 
plus élevé , tantôt ellfr-cherche 
à foumettre par toutes fortes d'ef- 
forts ou d'artifices les chofes hu- 
maines à elle , & tantôt dédai- 
gnant ces chofes , elle s'y fou- 
met elle-même , fans que la fou- 
miffion Tabaiffe : pleine de £a 
propre grandeur elle s'y repofè 
en lecret , contente de fe poffé- 

* der. Qu'elle eft belle ^ quand 1^ 
vertu dirige tous fes mouvemens ; 
mais qu'elle eft dangereufe alors 
qu'elle fe fouftrait à la régie ! Re- 

^ préfentez-vous Catilina au-deflus 
de tous les préjugés de fa naif- 

fance ^ 
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' fence , méditant de changer Ja 
6ce de la terre & d anéantir le 
nom Romain : corrcevez ce gé- 
nie audacieux y menaçant le mon* 
(le du fein des plaiiîrs , & formant 
d'une troupe de voluptueux & de 

j voleurs un corps reaoutable aux. 
armées & à la Êigeffe de Rome,. 
Qu'un homme de ce caraftere 
auroit porté loin la vertu , s'il eût 
été tourné au bien ; mais des eir-^ 
confiances malheureufes le pouf- 
fent au crime ► Caiilina étoit né 
avec un amour ardent pour ks 
plaifirs , que la févérité des l:oix 
aigriffoit oe contraigtioit ; fa diffi- 
patioï>& fes débauches rengagè- 
rent peu à peu à' des projets cri- 
panels.: ruiné » décrié > traverfé y. 
il. fe trouva- dans- un état où il lui 
étoit moins facile de gouverner 
la République que de la. détruirez 
Ainfî les hommes font (buvent 

f portés^ au crime par de fetalèft. 
r«ncj3ntres ou par Leur fîtuatioa :: 
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ainfî leur vertu dépend de leur 
fortune. Que manquoit-il à Cé- 
far , que d'être né souverain ? II 
étoit bon , magnanime , géné- 
reux , hardi , clément ; perfonne 
n étoit plus capable de gouverner 
le monde & de le rendre heureux: 
s'il eût eu une fortune, égale à {oti 
génie , fa vie auroit été fans ta- 
che ; mais parce qu'il s'é toit placé 
lui-même lur le trône par la force, 
on a crû pouvoir le compter avec 
juftice parmi les Tyrans. 

Cela fait fëntir qu'il y a de^ 
vices qui n'excluent pas les gran- 
des qualités , & par conféqtient 
de grandes qualités qui s'éloi- 
gnent de la vertu. Je reconnois 
cette vérité avec douleur : il eu 
trifte que la bonté n'accompagne 
pas toujours la force , & que Ta-- 
mour de la juftice ne prévale pas 
né ce fFaî rement dans tous les hom- 
mes & dans tout le cours de leur 
vie y fur tout autre amour; mais 
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lïon-feulement les grands hom- 
flies fe laiflent entraîner au vice , 
les vertueux mêmes fe démen- 
tent ^ & font inconftans dans le 
bien. Cependant ce qui eu faîn: 
eft fain , ce qui eft fort eÛ fort , 
&Cr les inégalités de la vertu , 
tes foiblefles qui FaGCompagnent> 
tes vices qui flétriflent les plus 
Belles vies i ces défauts infépara- 
Mes de notre nature , mêlée fi 
Baanifeftement de grandeur & de 
petiteffe , n'en detruifent pas les 
perfeftions : ceux qui veulent 
que les hommes foient tout bons 
ou> tout méchans , abfblumentf 
grands ou petits, ne eonnoiffent 
pas la nature. Tout eft mélangé 
dans les hommes y tout y eft li-^ 
Jïïité ; & le vice même y a fes^ 
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Du C O U R A G Ev 

Le vrai courage eft une des 
qualités qui fuppofent le plus de 
;randeur dame. J'en remarque 
beaucoup de fortes : un courage 
contre la fortune , qui eft phiio- 
fophie ; un courage contre les 
miferes , qui eft patience ; un 
courage à h guerre , qui eft va^ 
leur ; un courage dans les entre- 
prifes , qui eft hardiefle ; un cou- 
rage fier & téméraire ^ qui eft au- 
dace i un courage tontre Finjuf- 
tice , qui eft fermeté ; un cou- 
rage contre le vice , qui eft févé- 
rké ; un courage de f éflexion , de 
ten>péramment , &c* 

Il n eft pas ordinaire qu\in mê- 
me homme aflemble tant de qua^ 
lités. Oftave dans le plan de ik 
fortune , élevée foi: des précipî* 
ces y bravoit des périls éminens ;. 
mais la mort préfente à la guerre 
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ébranloit fon ame. Un nombre 
innombrable de Romains qui n'a- 
voîent jamais craint la mort dans 
les batailles , manquoient de cet 
autre courage, qui fournit la terre 
à Augufte» 

On ne trouve pas feulement 
pluôeurs fortes de courages , mais 
dans le même courage bien des 
inégalités. Brutus, qui eut la har- 
dieSe d'attaquer la fortune de 
Céfer 9 n'eut pas la force de fui- 
vrè la fienne : il avoit formé le 
deflein de détruire la tyrannie 
avec les reflburces de fon feu! 
cquraee , & il eut la foibleffe de 
Valsandonner avec toutes les for- 
ces du Peuple Romain ; &ute de 
cette égalité de force & de fenti- 
Hient y qui furmonte les ohilacles 
& la lenteur des fuccès^ 

Je voudroîs pouvoir parcourîc 
^nû en détail toutes les qualités 
humaines : un travail fi long ne 
peut maintenant miartêter,. Je tet^ 
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minerai eet Ecrit par de courtes- 
définitions^ 

Obfervons néanmoins encore 
que la petiteffe eft la fburce d'un 
nombre incroyable de vices ; de 
rinconftance , de la légèreté , la 
vanité , lenvie , Tavarice , la» 
baffefle , &g. elle rétrécir notre 
efprit autant que la grandeur d a-- 
me 1 élargit ; mais elle eft mal- 
heureufement infëparâble de l'hu- 
manité y & il n'y a point d*ame 
fi forte qui en loit tout- à - fait 
exempte. Je fuis mon dèffein» 

La probité eft un attachement 
à toutes les vertus civiles^ 

La droiture eft une habitude 
des fentiersde la v^rtu. 

L'équité peut fe définir par 
l'amour de Végalité ; rintégrité* 
paroît une équité fans tache ^ & 
• la Juftice une équité pratique. 

La Noblefle eft la préférence^ 
de rhonneur 'à l'intérêt : la Ba{^ 
feffe , la préférence de lïntérêtifc 
l'honneur». 
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L'Intérêt eft la fin de l'amour- 
propre : la Générofîté en eft le 
ikcrifice^ 

La Méchanceté fiippofe un^ 
go&t à faire du mal : la Malignité> 
unemtéchanceté cachée; la Noir- 
ceur , une malignité profonde^ 

Llnfenfîbilité à la vue des mî- 
feres , peut s'appeller dureté ; s'il 

L entre du plainr, c'eft cruautés 
i Sincérité me paroît Texpref- 
fion de la vérité : la Franchife ^ 
tiÉe fincérité fans voiles : la Can- 
deur, une fincérité douce : Tin- 
génuité, une fiticérité innocen- 
te r Finnocence , une pureté fans* 
tache. 

Llmpofturê eft le mafque à& 
h vérité : la Fauft^té , une im- 
pofture naturelle : la Diffimula- 
tion 5 une impofture réfléchie r 
la Fourberie , une impofture qui' 
\eut nuire : la Duplicité , une 
impofture qui a deux faces* 

La libéralité eft une branche 
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de la générofité : k Bonté 9 un 
goât à faire du bien & à pardon- 
ner le mal : la Clémence , une 
bonté envers nos ennemis. 

La Simplicité nous préfente 
l'image de la vérité & de la li- 
berté. 

LAfFeftatian eft le dehors de 
la contrainte & du menfonge : la 
Fidélité n'eft qu'un refpeft pour 
nos engagemens ; l'InfidéHté une 
dérogeance : la Perfidie , une in- 
fidélité couverte & criminelle •• 

La Bonne- Foi , une fidélité 
fans défiance & fans artifice. 

La Force d'efprit eft le triom- 
phe de la réflexion ; c'eft un inf- 
tinft fiapérieur aux paiEons , qui 
les calmé ou qui les poffede : oit^ 
ne peut pas favoir d'un homme 
qui n'a pas les paflîons ardentes ^ 
s'il a de la force d'efprit ; il n'a^ 
jamais été dans des épreuve&aflez. 
difliciles. 

La. Modération eft l'état d'une 

ame 
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ame qui fe poflede ; elle naît d'une 
elpéce de médiocrité dans les de- 
ÛTS , & de fatisfaâion dans les 
penfées , qui difpo(e aux vertus 
civiles. 

Llmmodération au contraire , 
eft une ardeur inaltérable & fans 
délicateffe , qui mené quelque- 
fois à de grands vices. 

La Tempérance n'eft qu'une 
modération dans les plaifirs y ôc 
l'intempérance , au contraire. 

L'Humeur eft une inégalité 

?ui difpofe à l'impatience : la. 
lomplaifance ^ft une volonté 
flexible : la Douceur , un fond 
de complaifance & de bonté. 

La Brutalité , une difoofition 
à la colère & à la gromereté : 
rirréfolution , une timidité à 
entreprendre : l'Incertitude , une 
irréfolution à croire : la Perple- 
xité , une irréfolution inquiète. 
La Prudence , une prévoyance 
/. Partie. L 
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raifonnable ; rimprudence , tout 
au contraire. 

UAâivité naît d'unç force iiir 
quîétç : la PareiTe , d une Imp^iC" 
fance paifible. 

La Mollefle eft ùhe parefTe vo- 
luptueufê. 

L'Auftérité eft une haine des 
plaifirs , 8ç la Sévérité > des vices, 

La Solidité « une confiftance 
& une' égalijé d efprit; : la Légè- 
reté , un. défaut d'aiïicte & d'uni- 
formité depaiSons ou d'idées. 

La Conftance , une fermeté 
raifonnable dans%ios ièntimens : 
rOpiniâtreté , une fermeté dé- 
raifonnable : la Pudeur , un fen- 
timent djç la difformité du vice , 
& du mépris quiie_ fuit. 

La SageiTç , Isj, çonnoiflance 
& l'affeâion du vrai bien : THu- 
milîté , un. fentiment de notre 
baflèfle devant Dieu : la Charité » 
un zélé de religion, pour le pro- 
chain : la Grâce , une impumon 
furnaturelle vers le bien^ 
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Du Bon et du Beau. 

LE terme de bon emporte quel- 
que degré naturel de perfeftion î 
celui de beau , quelque degré 
d eelai ou d'agrémeiit. Nous trou- 
vons Tun & l'autre réunis dans 
la vertu , parce que fa bonté nous 
plart & que fa beauté nous fert : 
mais d'une médecine qui bleffe 
nos fëns , & de toute autre chofe 
qui nous eft utile , mais dé/agréa- 
ble , nous ne difons pas quVJTe eft 
belle , elle n'eft cpe bonne ; de 
même à Tégard aes chofes qui 
font belles fans être utiles, 

M. Croufas dit que le beau 
naît de la variété réduftible à 
lunité ; c'eft-à-dire , d'un com- 
pofé qui ne fait pourtant qu'un 
leul tout , & qu on peut faifir 
d une vue ; c'eft - là , félon lui , 
ce qui excite Tidée du beau dans 
Fefprit. 

Fin de là première Partie. 
• L ij 
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AVERTISSEMENT. 

TT Es Pièces quifuivent riront pas 
jf j une liai/on nécejfaire avec le pe- 
tit Ouvrage que Von vient de ure. 
On a cm cependant qu elles pour- 
roient en fuppléer VimperfeSion à 
(quelques égards. Elles ont à peu 
près le même objet : elles éclcdrcif^ 
fent quelques-uns des fujets déjà 
traités ; & enfin elles font fondées 
fur ùs mêmes principes ^ 



SECONDE PARTIE. 

FRAGMENS. 



SUR LE PYRRHONISME. 

I. 

Ui cloute à une idée 
de la certitude 9 & par 
conféquent reconnoic 
quelque marque de vé- 
rité. Mais parce que les premiers 
principes ne peuvent fe démon- 
trer , on s^tn défie ; on ne fait 
pas attention que la démonftra-- 
tion n'eft qu'un raifonnement 
fondé fur l'évidence. Or les pre- 
miers principes ont l'évidence par 
eux-mêmes oc fans raifonnement ; 
de forte qu'ils portent la marque 

Liij 
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de la certitude la plus invincible. 
JuesPyrrhoniens ooftinés afieâent 
de qouter que l'évidence fait 
iigne de vérité : mais on leur 
demande ^ quel autre (igné en 
defirez-vous donc ? Quel autre 
croyez- vous qu'on puiffe avoir ? 
Vous en formez -vous quelq[ue 
idée ? 

On leur dit auffi , qui doute 
penfe , & qui penfe eft ; & tout 
ce qui eft vrai de fa penfée , Teft 
auffi de la chofe qu*elle repré- 
fente , Ci cette choie a l'être ou 
le reçoit jamais. Voilà donc déjà 
des principes irréfutables : or s'il 
y a quelque principe de cette 
nature , rien n'empêche qu'il y 
en ait plufîeurs. Tous ceux qui 
porteront le même caraâ:ere au- 
ront infailliblement la même vé- 
,rité : il n'en feroit pas autrement 
quand notre vie ne feroit qu'un 
longe ; tous les fantômeis que no- 
tre imagination pourroit nous fi* 
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^rèr êàtis h fbmmeil , ou n au- 
Tùiem pas Tétrè , ou Taof ôî^nt tel 
u*il nous paroît. S'il exifte hors 
e notre imagination une fociété 
ëTiommes fomleis , telle que nos 
idées hous la repréfentent ; tout 
ce qui eft vrai de cette (bciété 
îmaginaire , le fera de la fociété 
réelle , & il y aura dans cette fo- 
ciété des qualités nuîfibles , d*au- 
ifres eftimaoles ou utiles , &c. & 
par confeiquent des vices 6c des 
vertus. Oui , nous difent lès Pyr- 
irhoniens^ mais peut-être que cette 
(bçîété ii'eft pas ; je réponds : 
Pourquoi ne ïeroit elle pas , puif^ 
que nous fommes ? Je fuppofe 
qu'il y eut là-defTus quelque in- 
certitude bien fondée , toujours 
ferions-nous obligés d agir corn- 
ime s*il ny en avoit pas. Que fera-» 
ce û cette incertitude eft fenfîble* 
ment fiippofée ? Nous ne nous 
donnons pas à nous-mêmes nos 
fexiiations ; donc il y a quelque 

L nij 


128 F K A G M E K s. 

chofe hors de nous qui nous les 
donne : û elles font fidèles ou 
trompeufes ; fi les objets au elles 
nous peignent font des illufions 
ou des vérités ; des- réalités ou 
des apparences , je n'entrepren- 
drai pas de le démontrer. Uefj>rit 
de l'homme qui ne connoît qu'im- 
parfaitement , ne fauroit prouver 
parfaitement , mais l'imperfec- 
tion de fes connoiflances , neft 
as plus manifefte que leur réa- 
ité , & s'il leur manque quelque 
choie pour la conviâion du côté 
du raifonnement , l'inftînft le fup- 
plée avec ufure. Ce que la réfle- 
xion trop foible n'ofe décider , le 
fentiment nous force de le croire. 
S'il eft quelque Pyrrhonien réel & 
parfait parmi les hommes , c'eft 
dans l'ordre des intelligences un 
monftre qu'il faut plamdre. Le 
Pyrrhonifme parfait eft le délire 
de la raifon , & la produâion la 
plus ridicule de Tefprit humain* 


i 


j 


l^KAGMENS. Ii9 

SuB. LA Nature 
ET LA Coutume. 

I I. 

JLEs hommes s'entretiennent vo- 
lontiers de la force de la coutu* 
me , des effets de la nature ou de 
lopinîon ; peu en parlent exaâe* 
ment. Les difpofîtions fondamen- 
tales & originelles de chaque 
être , forment ce qu'on appelle 
fa nature : une longue haoltude 
peut modifier ces diipofîtions pri- 
mitives ; & telle eft quelquefois 
fa force , qu'elle leur en fubftitue 
de nouvelles plus confiantes , 
guoiqu'abfolument oppofées : de 
lorte qu'elle agit enfuite comme 
caufe première , & fait le fonde- 
ment d'un nouvel être ; d'où efl 
venue cette conclufîon très litté* 
raie ; qu'elle étoit une féconde 
nature j & cette autre penfée plus 
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hardie de Pafcal : que ce que nous 
prenons pour la Nature , n'étôit 
louvent qu'une première coutu- 
me; deux maximes très-véritables. 
Toutefois avant qu'il y eut aucu- 
ne coutume , notre ame exîftoît , 
& avoit fes inclinations qui fon- 
doient fà nature i & ceux qui ré- 
duifent tout à l'opinion & à l'ha- 
bitude , ne comprennent pas ce 
qu'ils difent : toute coutume fup- 
pofe antérieurement une nature y 
toute erreur une vérité. Il eft vrai 
qu'il eft difficile de diftinguer les 
principes de cette première na- 
ture de ceux de l'éducation : ces 
principes font en û grand nom- 
bre & (î compliqués , que refprit 
fe perd à les fuîvre ; & il n'eft pas 
moins malaifé de démêler ce que 
l'éducation a épuré ou gâté àans^ 
le naturel» On peut remarquer 
feulement , que ce qui nous refte 
de notre première nature , eft plus 
véhément & plus fort > que ce 
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<|u'on acquiert par étude , par 
cojucume & par réflexion ; parce 
que TefFet de l'art eft d affaiblir , 
lor& même qu'il polit & qu'il cor- 
rige : de forte que nos qualités 
acquifes font en même-temps plus 
parfaites & plus défeôueufes que 
nos qualités naturelles ; & cette 
foibleflfe de Tart ne procède pas 
feulement de la réliftance trop 
forte que fait la nature , mais aum 
delà propre* imperfeaion de (es 

Î Principes , ou infuflîfans , ou rrê- 
es d'erreur. Sur quoi cependant 
je remarque , qu'à 1 égard des 
lettres , Fatt eft fu périeur au gé- 
nie de beaucoup a Artiftes , qui 
ne pouvant atteindre la hauteur 
àes régies , & les mettre toutes 
en oeuvre , ni refter dans leur ca- 
raftere qu'ils trouvent trop bas ^ 
ni arriver au beau nature , de- 
meurent dans un milieu infup- 
portable , qui eft Tenflure & l'af- 
te6latiun , & ne fuivent ni l'art 
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ni la nature. La longue habitude 
leur rend propre ce caraftere for- 
cé ; & à mefure qu'ils s'éloignent 
davantage de leur naturel , ils 
croyent élever la nature ; don 
incomparable , qui n'appartient 
qu'à ceux que la nature même 
infpire avec le plus de force. Maïs 
telle eft l'erreur qui les fïatte ; 6c 
malheureufement rien n eft plus 
ordinaire que de voir les hommes 
fe former par étude & par cou- 
tume , un inftinft particulier , & 
s'éloigner aînfî autant qu'ils peu- 
vent des loix générales & origi- 
nelles de leur être y comme û la, 
nature n'avoit pas mis entr'eux 
affez de différences , fans y en 
ajouter par l'opinion . De-là vient 
ue leurs jugemens fe rencontrent 
î rarement : les uns difent , cela 
eft dans la nature ou hors de la 
nature ; & les autres tout au con- 
traire. Il y en a qui rejettent en 
fait de ftile , les tranfitions fou- 
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daines des Orientaux y & les fu- 
blimes hardiefles de BofTuet .; 
renthoufîafme même de la Poëfie 
ne les émeut pas ; ni fa force & 
fon harmonie , qui charme avec 
tant de puilTance ceux qui ont de 
Toreille & du goût. Ils regardent 
ces dons de la nature , (î peu or- 
dinaires 9 comme des inventions 
forcées & des jeux d'imagination, 
tandis que d'autres admirent Tem- 
phafe comme le caraftere & le 
modèle d'un beau naturel. Parmi 
ctï variétés inexplicables de la 
nature ou de l'opinion , je crois 
que la coutume dominante peut 
lervîr de guide à ceux qui fe mê- 
lent d écrire , parce qu'elle vient 
de la nature aominante des es- 
prits , ou qu'elle la plie à fes ré- 
gies , & forme le goût & les 
mœurs ; de forte qu'il eft dange- 
reux de s'en écarter , lors même 
qu'elle nous paroh manifeftement 
vicieufe. U n'appartient qu'aux 
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hommes extraordinaires de rame- 
ner les autres au vrai , & de les 
aflujettir à leur génie particulier ^ 
mais ceux qui concluroient de-là 
que tout eft opinion , & qu'il 
n'y a ni nature ni coutume plus 
parfaite 1 une que l'autre par (on 
propre fond , feroient les plus in- 
conféquens de tous les hommes* 

Nulle Jouissance 

sans action. 

I I 1. 

Cf Eux qui confiderent (ans beau* 
coup de réflexion les agitations 
& les miferes de la vie humaine , 
en accufent notre aftivité trop 
empreflee , & ne ceflTent de rap- 
peller les hommes au repos & à 
jouir d'eux-mêmes. Us igjpiorent 
que la jouifTance eft le fruit & la 
récompenfe du travail ; qu'elle 
eft elLe-même une aâion j qu on 
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ne fauroit jouir qu'autant que 
Ion agit , & que notre ame enfin 
ne iè pofféde véritablement que 
lorfqu'elle s'exerce toute entière. 
Ces faux Philolbphes s'empref- 
fent à détourner Thomme de fa 
fin & à juflifier i oifîveté ; mais 
la nature vient à notre feçours 
dans ce danger. L oifîveté nous 
laffe plus promptement que le 
travail , & nous rend à Taftion 
détrompés du néant de fes pro- 
mefTes ; c'efl ce qui n'efl pas 
échappé aux Modérateurs de 
fyflêjnes , qui fe piquent de ba- 
lancer les ppinions des Philofo- 
hcs , & de prendre un jufle mi-* 
ieu. Ceux-ci nous permettent 
d'agir , & fous condition néan- 
moins de régler notre aftivité ^ 
& de détermmer félon leurs vues 
la mefure &c le choix de nos oc- 
cupations ; en quoi ils font peut- 
être plus inconféquens que les 
premiers ^ car ils veulent nous 
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feîre trouver notre bonheur dans 
la fujettion de notre e(prit ; effet 
purement furnaturel & qui n'ap- 

1>artient qu'à la religion , non à 
a raifon. Mais il eu des erreurs 
que la prudence ne veut pas qu'on 
approrondifie. 

De laCertitude^ 

■ 

^ DES Principes. 

I V. 

N Ous nous étonnons de la bi- 
zarrerie de certaines modes & de 
la barbarie des duels ; nous triom- 
phons encore fur le ridicule de 
4 quelques coutumes , & nous en 

niions voir la force. Nous nous 
épuifbns fur ces choies comme 
fur des abus uniques , & nous 
fommes environnes de préjugés 
fur lefquels nous nous repoions 
avec une entière aifurance. Ceux 
qui portent plus loin leurs vues 

remarquent « 
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remarquent cet aveuglement ; & 
entrant là-deiFus en défiance des 
plus grands principes , concluent 
que tout ell: opinion , mais ils 
montrent à leur tour par-là les 
limites de leur efprit. L'être & 
la vérité n'étant de leur aveu 
qu'une même chofe fous deux 
expreilions , il faut tout réduire 
au néant ou admettre des vérités 
indépendantes de nos conjeftu- 
res , & de nos frivoles difcours* 
Or s'il y a des vérités telles , com-^ 
me il me parole hors de douce , il 
s'enfuit qu'il y a des principes qui 
ne peuvent être arbitraires : la 
difficulté , je l'avoue , eft à les 
connoître ; mais pourquoi la mê- 
me raifon y qui nous fait difcer- 
ner le faux , ne pourroit-elle nous 
conduire jufqu'au vrai ? L'ombre 
eft-elle plus fenfible que le corps ? 
L'apparence que la réalité? Qu«, 
cornloiffons-nous d'obfcur par fa 
nature , finon l'erreur ? Que çonr 
//. Partie. M 
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noiflbns-nous d'évident , (înon la 
vérité ? N*eft-ce pas Tévidence 
de la vérité qui nous fait difcer- 
ner le £aux ^ comme le jour mat^ 
que les ombres ? Et ou'eft-ce en 
un mot que la conticHuance d'une 
erreur^ unon la découverte d^ine 
vérité. Toute privation fuppofe 
néceûairement une réalité ; ain(i 
la certitude eft démontrée par le 
doute , la fcience par rigncwance, 
& la vérité par Terreur» 

Défaut de la pluspart 
ses choses. 

L, E défaut de la plupart àes cho^ 
fes dans la Poëfie , la Peinture f 
rÉloquence , le Raisonnement > 
&c. C'eft de n'être pas à leur 
place* De-là le mauvais enrhou- 
fiafme ou Pemphafe dans le dif^ 
cours ^ les diflbnances dans la Muk^ 
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fique , la confuiîon dans les Ta^ 
bleaux > la fauiTe politeiTe dans le 
monde , ou la froide plaifanterie* 
Qu'o» examine la morale même , 
la profudon n'ell-elie pas auifi 
le plus fbuvent une générofité 
hors de fa place ; ta vanité , une 
hauteur hors de fa place ; Fava- 
rice, une prévoyance hors deia 
place ; la témérité y une valeur 
hors de fa place , ârc. La plupart 
des chofes ne font fortes ou foi» 
bles y vicieufes ou vertueu 'es ^ 
dans la nature ou hors de la na* 
ture que par cet endroit : on ne 
kifleroit rien .!i la plûpan des homt^ 
iries, fi Torr retranchoit de leur 
vie , tout ce qni n ell pas à (a 
place , & ce n'eft pas en tout dé- 
feut de JiJgement , mais impuiC^ 
Êace (TaHortir les chofe&» 
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De l* a m e» 

V L 

I L (ert peu d avoir de Feiprit lorC- 
que Ton na point dame*. C'eft 
* lame qui forme Tefprit & qui lui 
donne leffor ; c'eft elle qui do- 
mine dans les fociétés , . qui fait 
les Orateurs , les Négociateurs > 
les Miniftres y les grands Hom- 
mes 9, les Conquérans» Voyez 
com.me on vit dans le monde i 
qui, prime chez les jeunes gens,, 
chez les femmes , chez les vieil-^ 
lards > chez les hommes de tous 
états y dans les cabales & dans les 
partis ? Qui nous gouverne nous- 
mêmes , eft-ce Tefprit ou le cœur ? 
Faute de faire cette réflexion, 
nous nous étonnons de l'éléva- 
tion de quelques hommes , ou 
de Tobfcurité de quelques autres > 
& nous attribuons à la fatalité 9, 
ce dont nous trouverions plus ai- 
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fément la caufe dans leur carac* 
tere ; mais nous ne penfons qu'à 
lefprit , & point aux qualités de 
lame. Cependant ceft d'elle 
avant tout que dépend notre def- 
tinée : on nous vante en vain les 
lumières d'une belle imagination ; 
je ne puis ni eftimer , ni aimer , 
ni haïr , ni craindre ceux qui n'ont 
que de l'efprit. 

Des Romans. 

VIL 

Le faux en lui-même nous blei^ 
fe & n'a pas de quoi nous toucher* 
Que croyez- vous qu'on cherche 
fi avidement dans les fiâions ^ 
L'image d'une vérité vivante & 
paffionnée. 

Nous voulons de la vraifem- 
blance dans les fables mêmes ^ 
& toute Hélion qui ne peint pas 
la iiature , eft inupide. 

Il eft vrai que l'efprit de la pli^ 


141 Fragmek». 

part des hommes a (î peu d aflîéte, 
qu il fe laifle entraîner aux mer- 
veilleux j furpris par l'apparence 
du grand. Mais le faux que le 
grand leur cache dans le mer- 
veilleux , les dégoûte au moment 
qu il (e laîfle fentir ; on ne relit 
point un Roman. 

J excepte les gens d'une ima- 
gination frivole & déréglée , qui 
trouvent dans ces fortes de leftu* 
res l'hiftoire de leurs penfées & 
de leurs chimères. Ceux-ci , s'ils 
s'attachent à écrire dans ce gen- 
re , travaillent avec une facilité 
que rien n'égale , car ils portent 
la matière, de Touvrage dans leur 
fond ; mais de femblables puéri- 
lités n'ont pas leur place dans un 
efprît fain ; il ne peut les écrire ^ 
ai les lire. 

^ Lors donc que les premiers 
s^attachent aux fantômes qu'on 
leur reproche ; c'eft parce qt/ils. 
j trouvent une image des illur 
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fions de leur efprit , & par confé* 
quent quelque çhofe qui tient à 
la vérité à leur égard ; & les au* 
très qui les rejettent , c'eft parce 
qu'ils VLy reconnoiffent pas le ca* 
raâere de leurs fentimens ; tant 
il eft manifeile de tous les côtés 
que le faux connu nous dégoûte > 
& que nous ne cherchons tous 
enfemble que la vérité & la na*^ 
ture. 

Contre la MedîocriteV 

V H L 

Si Von pouvoir dans k médio- 
crité n'être ni glorieux , ni timi- 
de , ni envieux, ni flatteur, nî 
préoccupé des bcfbins & des foins 
ce (on état. Lotfque fe dédain & 
les manières de tout ce qui nous 
environne concourent à nous^ 
abaiffer ; fi l'on favoit alors s'é- 
lever , iê fènrir , réfifter à la muk 
titude^*». Mais qui peut foutenir 
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fon efprit & fon cœur au-deâus 
de fk condition ? Qui peut Ce fau- 
ver des foibleffes cjue la médio-^ 
crité traîne avec foi ? 

Dans les conditions éminen^ 
tes , la fortune au moins nous 
diipenfè de fléchir devant fes ido- 
les. Elle nous difpenfe de nous 
déguifer , de quitter notre carac- 
tère , de nous abforber dans les 
riens : elle nous ^leve fans peine 
au-deflfus de la vanité & nous met 
au niveau du Grand , & fi nous 
fommes nés avec quelques ver- 
tus , les moyens & les occafions 
de les employer font en nous. 

Enfin , de même qu'on ne peut 
jouir d'une grande fortune avec 
une ame baf]^ & un petit génie ; 
on ne fauroit jouir d'un grand gé- 
nie ni d'une grande ame , dans 
une fortune médiocre» 



Sur 
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Sur laNoblesse, 

I X. 

JL A noblefle eft un héritage com- 
me l'or & les diamans. Ceux qui 
regrettent que la confidératioa 
des grands emplois & des fervices 
pafle au fang des hommes illuf* 
tres 9 accordent davantage aux 
hommes riches y puifquils ne 
conteftent pas à leurs neveux la 
pofTeilion de leur fortune bien 
ou mal acquife. Mais le peuple 
en juge autrement ; car au lieu 

3ue la fortune des gens riches (e 
étruit par les di/Iipations de leurs 
en£an$ ; la confidération de la 
noblefle fe conferve après que la 
moUefle en a fouillé la fource. 
Sage inflitution , qui pendant que 
le prix de Tintérêt fe confume & 
s'appauvrit , rend la récompenfe 
de la vertu éternelle & ineffaça* 
ble. 
//• Partie. N 
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Qu'on ne nous dife donc plus 
que la mémoire d*un mérite 
éteint , doit céder à des vertus 
vivantes. Qui mettra le prix au 
mérite ? C'eft fans doute a cauië 
de cette difficulté que les Grands 
qui ont de la hauteur , ne fe fon- 
dent que fur leur naiffance , quel- 
que opinion qu'ils ayent de leur 
génie ; tout cela eft très-raifon- 
nable , fi Ton excepte de la loi 
commune de certains talens qui 
font trop au-deffus des régies* 

Sur la Fortune. 

X. 

N I le bonheur , ni le mérite 
feul ne font l'élévation des hom- 
mes. Là fortune fuit Toccafion 
qu'ils ont d'employer leurs talens. 
Mais il n'y a peut - être point 
d'exemple d'un homme à qui le 
mérite n'ait fervi pour ià fortune 
ou contre Tadveruté ; cependant ^ 
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la chofe à laquelle un homme 
ambitieux penle le moins , c'eft 
à mériter fa fortune : un enfant 
veut être Evêque , veut être Roi, 
Conquérant , & à peine il con- 
noît l'étendue de ces noms. Voilà 
la plupart des hommes ; ils accu- 
fent continuellement la fortune 
de caprice , & ils font fi foibles 
qu'ils lui abandonnent la condui- 
te de leurs prétentions , & qu'ils 
fe repofent fur elle du fuccès de 
leur ambition. 

Contre la Vanité'. 

XI. 

JL A chofe du monde jk plus ri- 
dicule & la plus inutile , c'efl de 
vouloir prouver qu'on eft aima- 
ble , ou que Ton a de Tefprit. Les 
hommes font fort pénétrans fur 
les petites adrefles qu'on emploie 
pour fe louer ; & foit qu'on leur 
demande leur fuffrage avec hau^. 

Nij 
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teur , foit qu'on tâche de le (ur* 
prendre , ils fè croyent ordinaire- 
ment en 4roit de refufer ce qu'il 
femble qu'on ait befoin de tenir 
deux. Heureux ceux qui font 
nés modeftes , & que la nature a 
rempli d'une noble & fage con- 
fiance : rien ne préfente les hom- 
mes Cl petits à Timagination , rien 
ne les fait paroître fi foibles que 
la vanité. Il femble qu'elle foit le 
fceau de la médiocrité ; ce qui 
n empêche pas qu'on n'ait vu d'af 
fez grands génies accufés de cette 
foibleffe. Auffi leur a-t-on difputé 
le titre de grands hommes , & 
non fans beaucoup de raifon. 

Ne point sorItir de son 

caractere. 

XIL 

Lr Orfqu'on veut (c mettre à la 
partée des autres hommes > il àut 
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prendre garde d'abord à ne pas 
Ibrtir de la fienne ; car c'eft un 
ridicule infupportable , & qu ils 
ne nous pardonnent point ; c'eft 
auffî une vanité mai entendue de 
croire que Ton peut jouer toute 
forte de perfonnages , & d'être 
toujours travefti. Tout homme 
qui n'efl: pas dans fon véritable 
caraftere n'eft pas dans fa force : 
il infpire la défiance & blefle par 
TafFectation de cette fupérîorité. 
Si vous le pouvez foyez fimple , 
naturel ^ modefte , uniforme j ne 
parlez jamais aux hommes que 
de choies qui les intéreflent , & 

Su'ils puiffent aifément entendre, 
fe les primez point avec fafte. 
Ayez de l'indulgence pour tous 
leurs dçfauts ^ de la pénétration 
pour leurs talens , des égards pour 
leurs délicateffes & leurs préju- 
gés , &c. Voilà peut-être comme 
un homme fupérieur fe monte 
naturellement & fans effort à la 

•Niij 
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portée de chacun. Ce n'eft pas la 
marque d'une grande hamleté 
d'employer beaucoup de finefle 9 
c'eft rimpérfeftion de la Nature 
qui efl: lorigine de Fart. 

Du Pouvoir 

DE l'A C T I VI T e\ 

X 1 1 1. 

Q U I confidérera d'où font par- 
tis la plupart des Miniftres , verra 
ce que peut le génie , lambition 
& laftivité. Il faut laifler parler 
le monde ^ & foufFrir qu'il aonne 
au hazard l'honneur de toutes les 
fortunes , pour autorifèr la mol-^ 
leffe. La Nature a marqué à tous 
les hommes dans leur caraftere 
la route naturelle de leur vie , & 
perfonne n'eft ni tranquille , ni 
iage 5 ni bon , ni heureux , qu'au- 
tant qu'il connoît fon iniîinft & 
le fuit bien fidèlement. Que ceux 
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3ui (ont nés pour Taftion fuivenc 
onc hardiment le leur; leflen- 
tiel eft de faire bien ; s'il arrive 
qu'après cela le mérite foit mé- 
connu , & le bonheur feul hono- 
ré , il faut pardonner à Terreur. 
Les hommes ne Tentent les cho- 
fes qu'au degré de leur efprit , & 
ne peuvent aller plus loin. Ceux 
qui font nés médiocres , n'ont 
point de raefure pour les qualités 
fupérieures ; la réputation leur 
impofè plus que le génie , la gloi- 
re plus que la vertu ; au moins 
ont - ils Defoin que le nom des 
choies les avertifle & réveille leur 
attention. 

Sur la Di spute. 
X I V. 

UU vous ne voyez pas le fond 
des cho(es"ne parlez jamais qu'en 
doutant & en propofant vos idées. 
C'eft le propre d un raifonneur , 

Niii) 
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de prendre feu fur les affaires po- 
litiques ou fur tel autre fujet donr 
on ne fait pas les principes ; c'eft 
fon triomphe , parce qu'il n'y peut 
être confondu. 

Il y a des hommes avec qui fe 
voudrois que Ton n'eut jamais de 
difpute. Cependant tout peut être 
utile , il ne faut que fe pofTéder. 

SUJETTION DE L*EsPRIT 

« 

DE l'Homme. 

X V. 

V^Uand on efl au cours des 
grandes affaires, rarement tombe- 
t-on à d« certaines petireffes : les 
;randes occupations élèvent & 
foutiennent l'ame ; ce n'efl donc 
pas merveille qu'on y faffe bien. 
Au contraire , un Particulier qui 
a l'efprit naturellement grand, 
fe trouve refferré & à l'étroit dans 
une fortune privée ; & comme il 
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n'y eft pas à (a place , tout le 
bleffe & lui fait violence. Parce 
qu'il n'eft pas. né pour les petites 
chofes , il les traite moins bien 

3u^un autre , où elles le fatiguent 
avantage ^ & il ne lui eu pas 
poflible , dit Montagne, de ne 
leur donner que l'attention qu'el- 
les méritent , ou de s'en retirer à 
fa volonté ; s'il fait tant que de 
sy livrer , elles l'occupent tout 
entier , & rengagent à des peti- 
teffes dont il en lui-même furpris. 
Telle eft la foiblefle de l'eiprit 
humain , qui fe manifefte encore 
par mille autres endroits , & qui 
feit dite à Pafcal : // ne faut pas 
le bruit d'un canon pour interrom- 
pre les penfées du plus grand hom- 
me du monde y il ne faut que le bruit 
d'une girouette ou d'une poulie. Ne 
vous étonne:^ pas , continue-t-il > 
s'il ne raifonne pas bien "à préfent , 
une mouche bourdonne à Jes oreil^ 
ks s fi vous vQulei qu'il trouve la 
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vérité 5 chaffe:^ cet animal qui tient 
fa raifort en échec & trouble cette 
puijfante imelligence qui gouverne 
les Villes & les Royaumes. Rien 
n eft plus vrai , fans doute , que 
cette penfée , mais il eft vrai auffî^ 
de laveu de Pafcal , que cette 
même intelligence qui eft fi foi- 
ble , gouverne les Villes & les 
Royaumes : auffi le même Auteur 
remarque que plus on approfon- 
dit rhomme , plus on y démêle 
de foiblefTe & de grandeur ; & 
c'eft lui qui dit encore dans un 
autre endroit , après Montagne : 
Cette duplicité de l'homme efi Ji 
vifible , quily en a qui ont crû que 
nous avions deux âmes , un fujet 
fîmple paroiffant incapable de telles 
&jifoudaines variétés , d'une pré-- 
fomption démefurée à un horrible 
abattement de cœur. Raflurons- 
nous donc fur la foi de ces grands 
témoignages , & ne nous laiffons 
pas abattre au fentiment de nos 
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foîbleffes , jufqu'à perdre le foin 
irréprochable de la gloire &Tar- 
deur de la vertu. 

On nepeut estre dupe 

DE LA Vertu. 

XVI. 

v2.Ue ceux qui font nés pour 
roifiveté & la mollefle y meu- 
rent & sy enfeveliflent , je ne 
prétens pas les troubler ; mais je 
parle au refte des hommes , & je 
dis : On ne peut être dupe de la 
vraie vertu ; ceux qui Taiment 
fincérement y goûtent un fecret. 
plaifir & ToufFrent à s'en détour- 
ner : quoi qu'on fafle auffi pour 
la gloire, jamais ce travail n'eft 
perdu , s'il tend à nous en rendre 
dignes. Ceft une chofe étrange 
que tant d'hommes fe défient de 
la vertu & de la gloire comme 
d'une route hazardeufe ^ & qu'ils 
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regardent roiiîveté comme u 

J)an:i fur & folide. Quand mém 
e travail & le mérite pourroienc 
nuire à notre fortune , il y auroît 
toujours à gagner à les embraf^ 
fer: que fera-ce s'ils y concou- 
rent ? Si tout finiflbit par la mort , 
ce feroit une extravagance de ne 
pas donner toute notre applica- 
tion à bien difpofer notre vie , 
puifque nous n aurions que le pré- 
fent ; mais nous croyons un ave- 
nir , & l'abandonnons au hazard ; 
cela eft bien plus inconcevable. 
Je laifle tous devoirs à part ^ la 
morale & la religion , & je de- 
mande : L'ignorance vaut - elle 
mieux que la fcience , la parefle 
que laclivité ^ l'incapacité que 
les talens ? Pour peu que Ton ait 
de raifon , on ne met point ces 
chofes en parallèle : quelle honte 
donc de choifîr ce qu'il y a de l'ex- 
travagance à égaler ? S'il faut des 
exemples ' pour nous décider , 
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d'an côté Coligny , Turenne , 
Boffuet , Richelieu , Fenelon , 
&c* de l'autre, les gens à la mo- 
de , les gens du bel air , ceux qui 
paflent to\ite leur vie dans la dif- 
fipation & les plaifirs. Compa- 
rons ces deux genres d'hommes , 
& voyons eniuite auquel d'eux 
nous aimerons mieux reffembler. 

Sur la FamiliariÎe\ 

XVII. 

I L n'eft point de meilleure éco- 
le ^ ni plus néceflaire , que la fa- 
miliarité. Un homme qui s'eil 
retranché toute fa vie dans un 
caraftere réfervé , f^it les fautes 
les plus groffieres lorfque les oc- 
cafions l'obligent d'en fortir , & 
que les affaires l'engagent : ce 
n'eft que par la familiarité qu'on 
guérît de la préfomption , de la 
timidité , de la fotte hauteur : ce 
n eft que dans un commerce li- 
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bre & ingénu qu'on peut bien 
connoître les hommes , qu'on fe 
tâte , qu'on fe démêle & qu'on 
fe mefure avec eux : là on voit 
l'humanité nuë avec .toutes fes 
foiblefles & toutes fes forces ; là 
fe découvrent les artifices dont 
on s'enveloppe pour împôfer en 
public ; là paroit la ftérilité de 
notr^ efprit ^ la^iolence & la 

{>etiteire de nîstr^mour-propre , 
'impofturé dé nos Vertus. 

Ceux qui n'ont pas le courage 
de chercher la vérité dans ces 
rudes épreuves , jfont profondé- 
ment au-deflbus Be tout ce qu'il 
y a de grand ; fur-tout c'eft une 
chofe baiTe que de craindre la 
raillerie , qui nous aide à fouler 
aux pieds notre amour-propre, 
& qui émoufle par l'habitucle de 
founrir Ces honteufes délicateffes. 
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Ne'cessité 
i>£ faire des fautes. 

XVIII. 

1 L ne faut pas être timide de peur 
de faire des fautes ; la plus grande 
faute de toutes eft de fe priver 
de l'expérience. Soyons très-per- 
fuadés qu'il n'y a que les gens 
foibles qui ayent cette crainte ex- 
ceffive de tomber & de laifler 
voir leurs défauts ; ils évitent les 
occadons où ils pourroient bron- 
cher & être humiliés ; ils rafent 
timidement la terre , n'ofent rien 
donner au hazard , & meurent 
avec toutes leurs foibléfles qu'ils 
n'ont pu cacher. Qui voudra fe 
former au grand doit rifquer de 
faire des fautes , & ne pas sV 
laiffer abattre y ni craindre dfe 
fe, découvrir ; ceux qui pénétre- 
ront i^% foibles tâcheront de s'en 
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prévaloir ; maïs ils le pourront 
rarement. Le Cardinal de Rhets 
difbit à {çfi principaux domefti- 
ques : Vous êtes deux ou trois à 
qui je n'ai pu me dérober , mais 
j'ai fi bien établi ma réputation , 
& par vous - même , qu'il vous 
feroit impoffible de me nuire , 
quand vous le voudriez. Il tie 
mentoit pas : fon Hiftorien rap- 
porte qu'il s etoit battu avec un 
de {es Ecuyers , qui l'avoit acca- 
blé de coups , fans qu'une avan- 
ture fî humiliante pour un homme 
de ce caraâere & de ce rang ait 
pu lui abattre le ccçur , ou taire 
aucun tort à fa gloire : mais cela 
n'eft pas furprenant ; combien 
d'hommes déshonorés foutien- 
nent par leur feule audace la con- 
vi6Hon publique de leur infamie , 
& font face à toute la terre ? Si 
l'effronterie peut autant^ que ne 
fera pas la confiance ? Le cou- 
rage furmonte tout. 

Sur 
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Sur la Lib-er alite'. 

XIX. 

Un homme très-jeune peut fe 
reprocher comme une vanité 
onéreulë & inutile , la fecrette 
coniplaifknce qu il y a à donner. 
Jai eu cette crainte moi-même 
avant de connoître le monde : 
quand j'ai vu l'étroite indigence 
où vivent la plupart des nom- 
mes & rénorme pouvoir de in- 
térêt fiir tous les cœurs , j'ai 
changé d avis & j'ai dit : Voulez- 
vous que tout ce qui vous envi- 
ronne vous montre un vifage 
content , vos enfans , vos domet 
tiques , votre femme , vos amis 
& vos ennemis , foyez libéral ; 
voulez-vous conferver impuné* 
menî- beaucoup de vices, avez* 
vous befoin qu'on vous pardonne 
des mœurs fingulieres ou des ri* 
dicules ; voulez-vous rendre vo* 
IL Partie.^. O 
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plaiiîrs faciles , & faire que les 
hommes vous abandonnent leur 
confcience > leur honneur , leurs 
préjugés , ceux mêmes dont ils 
font le plus de bruit ; tout cela 
dépendra de vous ; quelqu affaire 
que vous ayez , & quels que 
puiffent être les hommes avec qui 
vous voulez traiter 5 vous ne trou- 
verez rien de difficile fi vous fa- 
vez donner à propos* UEconome 
qui a des vues courtes n'eft pas 
feulement en garde contre ceux 
qui peuvent le tromper , il appré- 
hende auilide n'être dupe de lui- 
même ; s'il acheté quelaue plaifîf 
qu'il lui eût été impoffitle de fe 
procurer autrement , il s'en ae- 
cufe auffi-tot comme d'une foi- 
blefTe : lorfqull voit un homme 
qui fe plaît à faire louer fa gêné- 
rofité & à furpayer les fervices y 
il le plaint de cette illufîon ; 
croyez-vous de bonne foi , lui 
dit - il ^ qu'on vous en ait plus 
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d obligation ? Un Miférable fe 
préfence à lui , qu'il poutroit fou- 
îager & combler de joie à peu de 
frais ; il en a d'abord compaffion , 
& puis il fe reprend & penfe ; 
c eit un homme que je ne verrai 
plus : un autre Malheureux s'of- 
fre encore à lui , & il fait le^mê- 
me raifonnement : ainfi toute fa 
vie fe pafTe fans qu'il trouve loc- 
cafion d'obliger perfbnne , de fe 
faire aimer , d'acquérir une con- 
fidération utile & légitime ; il eft 
défiant & inquiet , févere à foi- 
même & aux fîens , père & maî- 
tre dur & fâcheux ^ les détails 
frivoles de fon domeftique le tra- 
vaillent comme les affaires les 
plus importantes , parce qu'il leç 
traite avec la même exaftitude : 
il ne penfe pas que fes foins puit 
fent être mieux employési , inca- 
pable de concevoir le prix du 
temps , la réalité d.u mérite , & 
l'utilité des plaifîrs» 

Oi) 
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Il faut avoiier ce qui eft vrai r 
il eft difficile , ifur-tout aux Am- 
bitieux 5 de conduire une fortune 
médiocre avec fagefle , & de fà- 
tisfaire en même-temps des in- 
clinations libérales y aes htioitis 
préfens , &c. mais ceux qui onc 
î'efprit vérîtablen\ent élevé fe dé- 
terminent félon l'occurrence , par 
àt% fentimens où la prudence or- 
dinaire ne fâuroit atteindre ; je 
vais m'expliquer : un homme lié 
vain & pareflfeux, qui vit iàns 
deflein & fans principes , eede 
indifféremment à toutes fes fan- 
taifies , acheté un cheval trois 
cens piflotes , qu^il kiffe poilr 
cinquante quelques mois après ; 
donne dix louis d'or à un Joiieut 
de gobelets qui lui a montré quel- 
ques tours , &: fe idxi appeller en 
JuiHce par un domeftique qu'il a 
renvoyé injufteraent , & auquel 
il refufe de payer des avances faâr 

it^ à fon fer vice > &:c. 
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Quiconque a naturellement 
beaucoup ae fentaifies , a peu de 
)Ugement & Tame prpbablement 
foiWe. Je méprife autant que per- 
fonne des hommes de ce carac- 
tère ; mais^ dis hardiment aux 
autres : apprenons à fubordonner 
les -petits intérêts aux grands -, 
même éloignés , & faifons géné- 
reusement & fans compter tout 
le bien qui tente nos cœurs : on 
ne peut être dupe d'aucune vertu* 

Max I m e de Pascal/ 

EX PLI QUE*E« 

X X. 

JLE peuple & les habiles compa^ 
fent pour ^ordinaire le train du 
monde : les autres le méprifent & 
en font méprifés. Maxime admira- 
ble de Palcal , mais qu'il faut bien 
entendre. Qui croiroit que Pafcal 
a YQulu dire , que les haoiles doi* 
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vent vivre dans Tinapplication Se 
la mollefle , dans les goûts dé- 
pravés du monde , &c. condam- 
neroit toute la vie de Pafcal par 
fa propre maxime , car perfonne 
n'a moins vécu comiM le peupJe, 
que Pafcal à ces égaras : donc le 
vraifens de Pafcal , c'eft qqp tout 
homme qui cherche à fe diftin- 
guer par des apparences fingulie- 
res , qui ne rejette pas les maxi- 
mes vulgaires parce qu'elles font 
^mauvaifes ^ mais parce qu'elles 
font vulgaires ; qui s'attache à 
des fciences ftériles , purement 
curieufes & de nul ufage dans le 
monde ; qui eft pourtant gonflé 
de cette fauiTe Icience , & ne 
peut arriver à la véritable ; un 
tel homme , comme il dit plus 
haut, trouble le monde & juge 
plus mal que les autres. En deux 
mots voici fa penfëe , expliquée 
dune autre maniéré. Ceux qui 
nont quun efprit médiocre ne 
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pénètrent pas jufqu au bien , ou 
jufqu'à la néceffité qui autorife 
fcrtains ufages & s érigent maU 
à-propos en réformateurs de leur 
fiécle : les habiles mettent à pro- 
fit la coutume bonne ou mau- 
vaife , abandonnent leur exté- 
rieur aux légèretés de la mode » 
& favent fè proportionner au be- 
foin de tous les efprits» 

LESFRIT NATUREL 

ET LE SIMPLE*' 
XX L 

L'E S PRIT naturel & le fimpfe 
peuvent en mille manières fe con* 
fondre , & ne font pas néanmoins 
toujours femblables. On appelle 
efprit naturel, un inftinft qui pré- 
vient k réflexion & fe caraftérife 
par la promptitude & par la vé- 
rité du fèntiment. Cette aimable 
diipoûtion prouve moins ordi* 
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naireroent une grande fagacîté 
fu*une ame naturellement vive 
fincere , qui ne peut retenH- 
ni farder fa penfée , & la produit 
toujours avec la grâce d'un fecret 
échappé à fa firanchife. La im- 
plicite eft auffi un don de l ame , 
qu'on reçoit immédiatement de 
la Nature & qui en porte le ca- 
raftere : elle ne fuppofe pas né- 
ceflairement Tefprit fbpérieur , 
mais il eft ordinaire qu'elle rac- 
compagne ; elle exclut toute forré 
de vanités & d'afFeftations , té- 
moigne un efprit Jufte , un cœur 
noble 5 un fens droit , un naturel 
riche & modefte , qui peut tout 
puîfer dans fon fona & ne v^ut 
fe parer de rien,. Ces deux carac- 
tères comparés enfemble, je crois 
fentir que la (implicite eft la per- 
fedtion de Fefprit naturel ; & je 
ne fuis plus étonné de la rencon- 
trer hS fouvent dans les grands 
hommes : les autres ont trop peu 

de • 
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de fond & trop de vanité pour 
s'arrêter dans leur propre fphéi'e, 
qu'ils ientent û petite & n bor- 
née* 

Du BONÎIEUR. 

XXIL 

Q Uand on penfe que le bon- 
heur dépend beaucoup du carac- 
tère 9 on a raifon ; fi on ajoute 
que la fortune y efl indiâFérente ^ 
ceft aller trop loin : il eft faux 
encore que la raifon ny puîfle 
rien , ou qu'elle y puifle tout. 

On fait que le bonheur dépend 
auffi des rapports de notre con- 
dition avec nos paffions : on n'efl: 
1)as néceffairement heureux par 
'accord de ces deux parties ; mais 
on eft toujours malneureux par 
leur opjbofition & par leur con- 
traile. De même la profpérité ne 
nous fatisfait pas infailliblement ; 
mais Vadverfité nous apporte un 
. II. Partie. P 
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mécontentement inévitable* 

Parce que notre condition na- 
turelle eft miférable , il ne s'en- 
fuit pas qu'elle le foit également 
{)our tous ; qu'il n y ait pas dans 
a même vie des temps plus ou 
moins agréables ^ des dégrés de 
bonheur & d'affliélion : donc les 
circonstances difierentes déci- 
dent beaucoup ; & on a tort de 
condamner les malheureux com- 
me incapables par leur caraâere 
de bonheur. 

Conseils 

a u n j e u n e-h o m m £• 

Q Ue je ferai fâché , mon cher 
ami , fi vous adoptez des maxi- 
mes qui puifTent vous nuire. Je 
vois aivec regret que vous aban- 
donnez par complaifànce tout 
ce que la nature a mis en vous. 
Vous avez honte de votre raifon 
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qui devroît faire honte à ceux qui 
en manquent. Vous vous défiez 
de la force & de la hauteur de 
votre ame : & vous ne vous dé- 
fiez pas des mauvais exemples. 
Vous êtes-vous donc perfuadé 
quavec un efprit très-ardent & 
un caraâere élevé , vous puiffiez 
vivre honteufement dans la mol- 
lefle comme un homme fou & 
fiivole ? Et qui vous affure que 
vous ne ferez pas même méprifé 
dans cette carrière ^ né pour une 
autre ?^Vous vous inquiétez trop 
des injuftices que Ton peut vous 
faire , & de ce qu'on penfe de 
vous. Qui auroit cultivé la vertu, 
qui auroit tenté ou fa réputation , 
ou fa fortune , par des voies har- 
dies 9 s'il avoit attendu que les 
louanges ly encourageaiTent ? 
Les hommes ne fe rendent d or- 
dinaire fur le mérite d'autrui qu'à 
la dernière extrémité. Ceux que 
nous croyons nos amis , font afiez. 
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fouvent les derniers à nous accor- 
der leur aveu. On ^toujours dit 
que perfonne n'a créance parmi 
les fiens ; pourquoi ? Parce que 
les plus grands hommes ont eu 
leurs progrès comme nous ; ceux 
qui les ont connus dans les imper- 
fections de leurs commencemens 
le les repréfentent toujours dans 
cette première foibleiîe , & ne 
peuvent foufFrir qu'ils ' fortent 
de l'égalité ^ijnaginaire où ils fè 
croyoïent avec eux : mais les 
étrangers fontplus juftes ,^& en- 
fin le mérite & le courage triom* 
phent de tout* 

•Au M E s M E. 

Jb Tes-vous bien aiik de (avoir 9 
mon cher ami, ce que bien des 
femmes appellent quelquefois un 
homme aimable ? C eft un homme 
que perfonne n'aime , qui lui-mê- 
me n'aime que foi & fon plaifir ^ 
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& en fait profeffion avec împu- 
daice ; un nomme par conféquent 
iatftilç aux autres hommë^s , qui 
pçfe^ à la petite fociété qu'il ty- 
ranmfe ; qui eft vain , avanta- 
geux , méchant même par prin- 
cipcè ; Un efprifléger & frivole , 
qâi nV point de goût décidé , qui 
n'éftîrae les chofes & ne les re- 

«che jamais pour elles-mêmes, 
uniquement félon la confi- 
qeration qu'il y croit • attachée , 
& fait tout par oftentation ; un 
hammfe fouverainement confiant 
& dédaigneux , qui méprife les 
affaires « ceux qui les traitent y 
le Gouvernement & les Minif- 
^es, les Ouvrages & les Auteurs ; 
qui fe perfuaoe que toutes ces 
chofes ne méritent pas qu'il s y 
applique , & n'eftime rien de fo- 
lide que d'avoir de bonnes for- 
tunes ou le don de dire des riens ; 
Qui prétend néanmoins à tout , 
^ & parle de tout fans pudeur ; en 
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un mot ^ un fat fans vertus ^ fans 
talens , * fans goût de la gloire ; 
ui ne prend jamais dans les cho* 
es que ce qu^elles ont de plaifant^ 
& met fon principal mérite à tour- 
ner continuellement en ridicule 
tout ce qu'il conçoit fur la terre 
de férieux & de refbeftable. 

Gardez - vous aonc bien de 
prendre pour le monde ce pg^ 
cercle de gens iniblens , qui né 
comptent eux-mêmes pour rien 
le refte des hommes , & n'en font 
pas moins méprifés ; des hommes 
fi préfomptueux paiTeront auffi 
vite que leurs moaes , & n'ont 
pas a ordinaire plus de part au 
gouvernement du monde que les 
Clomédiehs & les Danfeurs de 
corde : fi le hazard leur donne 
fur quelque théâtre du crédit ^ 
c'eft la honte de cette nation & 
la marque de la décadence des 
efprits. Il faut renoncer à la fa- 
veur lorfqu'elle fera leur partage ; 
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VOUS y perdrez moins qu'on ne 
penfe ; ils auront les emplois , 
vous aurez les talens; ils auront 
les honneurs , vous la vertu : 
voudriez-vous obtenir leurs pla- 
ces au prix de leurs. déreglemens 
& par leurs frivoles intrigues ; 
vous le tenteriez vainement ; il 
eft auffi difficile de contrefaire la 
fatuité que la véritable vertu. 

Au M £ s ME» 

QUE.le fentiment de.vos foi- 
bleiies » mon aimable ^mi , ne 
vous tienne pas abattu. Lifez ce 
qui nous refte des plus grands 
hommes ; les erreurs de leur pre- 
mfer âge ,jBf&cée* par. la gloire 
de leur î»pm > n'ont pas toujours 
été jufqu'à leurs hiftoriens , mais 
eux-mêçies les ont avouées en 
quelque forte. Ce font eux qui 
nous ont appris <jue fout eft va- 
nité fous le foleil ; ils avoient 

UJJ 
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donc éprouvé , comme tes au-^ 
très , ae s'enorgueillir > de s'a- 
battre , de fe préoccuper de pe- 
tites chofes* Ils s'étoient trompés 
mille fois dans leurs raiibnnemehs 
& dans leurs conjeâures ; ils 
avoieift eu la profonde humilia^ 
don d'avoir tort avec leurs in- 
férieurs. Les débuts qu'ils ca- 
' choient avec te plus de foin leur 
étoient fouvent échappés ; ainfi 
ils avoiënt été accablés en même- 
temps par leur confcience & par 
la conviêlion publique : en un 
mot> c'éfo^ent de grands hommes, 
maïs c etoient des hommes , & 
ils fupportoient leurs défauts : on 
peut fe confoler d'éprouver leurs 
foibleiTes y lôr^ue Voq^ fe fent le 
courage de tultiver kurs vertus. 

Au M E s. M £• 

AImez la fàmîligrité , mon 
cher ami , eBe rend Tefprit fou- 
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pie 9 délié 9 modefte , maniable ^ 
déconcene la vanité ^ & donne 
fous un air de liberté & de fran* 
chiie une prudence qui n'eft pas 
fondée fîir les illufîons de Tei^rit 9 
mais fur les principes indubitables 
de lexpérience. 6eux qui ne for- 
tent pas d'eux-mêmes font tout 
d'une pièce ; ils craignent les hom- 
mes qu'ils ne connoiflent pas ^ ils 
les évitent , ils fe cachent au mon- 
de & à eux-mêmes , & leur cœur 
eft toujours ferré. Donnez plus 
d'eflbr à votre ame, & n'appré- 
hendez rien desiuites ; les hom- 
mes font faits de manière qu'ils 
n apperçoivent pas une partie des 
chûtes qu'on. leur découvre , & 
qu'ils oublient aifément l'autre. 
Vous verrez d'ailleurs que le cer- 
cle où l'on a pafTé fa jeunefle fe 
diffipe infenfiplement ; ceux qui 
le compofoîent s'éloignent & là 
fociété fe renouvelle ; ainfi l'on 
fintre dans un autre cercle tout 
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înftruit : alors fi la fortune vous 
met dans des places où il foit dan- 
gereux de vous communiquer , 
vous aurez affez d'expérience 
pour agir par vous-même & vous 
pafler d appui. Vous faurez vous 
lervir des hommes & vous en dé- 
fendre , vous les connoîtrez ; en* 
fin vous aurez la fageiTe dont les 
gens timides ont voulu fe revêtir 
avant le temps & qui eft avortée 
dans leur fein. 

Au M £ s M £• 

V Oulez-vous avoir la paix avec 
les hommes , ne leur conteftez 
pas les qualités dont ils fe piquent, 
ce font celles qu'ils mettent ordi- 
nairement à plus haut prix ; c'eft 
un point capital pour eux. Souf- 
frez donc qu'ils fe faiTent un mé- 
rite d!être plus délicats que vous , 
de fe connoître en bonne chère , 
d'avoir des infomnies ou des va^ 
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peurs : laiiTez-leur croire auffi 
qu'ils font aimables 9 amuians, 
plaifàns, fînguiiers; & s'ils avoient 
des prétentions plus hautes 9 paf* 
fez-leur encore. La plus grande 
de toutes les impruaences , efl: 
de fe piquer de quelque chofe : 
le malheur de la plupart des hom- 
mes ne vient que de-là ; je veux 
dire , de s'être engagés publique* 
ment à fbutenir un certain ca^ 
raftere , ou à faire fortune , ou à 
paroître riche, ou à faire métier 
d'efprit. Voyez ceux qui fe pi* 
quent d'être riches , le dérange* 
ment de leurs affaires les fait 
croire fouvent plus pauvres qu'ils 
ne font ; & enfin ils le deviennent 
efFeôivement , & paflent leur 
vie dans une tenfîon d'efprit con- 
tinuelle , qui découvre la médio* 
crité de leur fortune & l'excès 
de leur vanité. Cet exemple fe 
peut appliquer à tous ceux qui 
ont des prétentions» S'ils déror 
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ent y s'ils fe démentent , le mon* 
le jouit avec ironie de leur cha- 
jrin 5 & confondus dans les cho- 
ies aufquelles ils fe font attachés , 
ils demeurent fans reflburce en 
proie à la raillerie la plus amere. 
Qu'un autre homme échoue dans 
les mêmes choies , on peut croire 
que c'eft par parefle , ou pour les 
avoir négligées. Enfin on n a pas 
fon aveu (ur le mérite des avanta- 
ges qui lui manquent ; mais s'il 
réuffît 9 quels éloges. Comme il 
n a pas mis ce fuccès au prix de 
celui qui s'en pique , on croit lui 
accorder moins & l'obliger ce- 
pendant davantage ; car ne pa« 
roifiant pas prétendre à la gloire 
qui vient à lui , on efpere qu'il la 
recevra en pur don , & l'autre 
nous lademandoit comme une 
dette. 
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0*£ft une maxime du Cardinal 
de Rets , qu'il faut tâcher de for- 
mer fes projets , de façon aue leur 
irréuffîte même foit fuivie ae quel- 
que avantage. Et cette maxime 
eft très-bonne. 

Dans les fituations défefpérées 
on peut prendre des partis vio- 
lens ; mais il faut qu'elles foient 
défefoérées : les grands hommes 
sy aoandonnent quelquefois par 
une fecrette confiance des ref- 
fources qu ils ont pour fubfifler 
dans les extrémités , ou pour en 
fortîr à leur gloire. Ces exemples 
font fans conféquence pour les 
autres hommes. 

C'eft une/aute commune lorC 
qu'on fait un plan de foncer aux 
chofes Éms fonger à foi. On pré- 
voit les difficultés attachées aux 
affaires , celles qui naîtront de 
notre fond > rarement* 
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Si pourtant on efl obligé à 
prendre des réfolutions extrê- 
mes , il faut les embrafler avec 
courage & fans prendre confeii 
des gens médiocres ; car ceux-ci 
ne comprennent pas qu'on puifle 
aflez foufFrir dans la médiocrité 
qui eft leur état naturel , pour 
vouloir en fortir par de fi grands 
hazards y ni qu'on puiffe durer 
dans ces extrémités ^ qui font 
hors de la fphere de leurs fentî- 
mens. Cachez- vous des écrits ti- 
mides. Quand vous leur auriez 
arraché leur approbation par fur- 
prife , ou par la force de vos raî- 
fons , renaus à eux-mêmes , leur 
tempéramment les rameneroit 
bien-tôt à leurs principes , & vous 
les rendroit plus contraires* 

Croyez qu'il y a toujours dans 
le cours de la vie beaucoup de 
chofes qu'il faut hazarder , & 
beaucoup d'autres qu'il faut mé- 
prifèr : & confultez en cela votre 
raifon & vos forcest 
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Ne comptez fur aucun ami dans 
le malheufi Mettez toute votre 
confiance dans vôtre courage & 
dans les reffources de votre ef- 
prit. Faites- vous ^ s'il fe peut ^ 
une deftinée qui ne dépende pas 
de la bonté trop inconftante & 
trop peu commune des hommes. 
Si vous méritez des honneurs , fi 
vous forcez le monde à vous efti- 
mer , fi la; gloire fuit votre vie ^ 
vous ne manquerez ni d'amis fidè- 
les , ni de protefteurs , ni d'admi- 
rateurs. 

Soyez donc d'abord par vous- 
même, fi vous voulez vous acqué* 
rir les étrangers. Ce n'eft point à 
une ame courageufe à attendre 
ion fort de la feule faveur & du 
feul caprice d autrui. C'efl: à fon 
travail à lui faire une deftinée di- 
gne d'elle. 


k 
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Au M E s M ,E. ^ 

I L faut que )e vous avertifle d'u- 
ne chofe , mon très - cher ami ; 
les hommes fe recherchent quel- 

3uefois avec empreflemerit , mais 
s fe dégoûtent aifément les uns 
des autres ; cependant la parefle 
les retient long-temps enfemble 
après que leur goût efl: ufë. Le 
plaîiir , lamitié 9 Teftime ( liens 
fragiles ) ne les attachent plus 9 
rhabitude les affervit : fiiyez ces 
commerces ftériles ^ d*où Tinf- 
truâion & la confiance font ban- 
nies. Le cœur s^ defTéche & s'y 
. gâte ; rimagination y périt , &c. 
Confervez toujours néanmoins 
avec tout le monde la douceur de 
vos fentîmens. Faites -vous une 
étude de la patience ^ & fâchez 
céder par railon , comme on cède 
aux enfans ^ qui vitti font pas ca« 
pables & ne peuvent vous offen- 

fer; 
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(ex ; abandonnez fur-tout aux 
hommes vains 9 cet empire exté- 
rieur & ridicule qu'ils àfFeflent : 
il n*y a de fupériorité réelle , que 
celle de la vertu & du génie. 

Voyez des mêmes yeux , s'il 
eft poflible , Tinjuitice de vos 
amis ; fbit qu'ils fe familiarifent 
par une longue habimde avec vos 
avantages ; foit mie par une fe- 
crette jaloufîe ^ ils ceflent de les 
reconnoître , ils ne peuvent vous 
les faire perdre. Soyez donc froid 
là-defius ; un favori admis à la 
familiarité de fon maître 9 un 
domeftique aime mieux dans la 
fuite fe taire chaiTer que de vivre 
dans la modeftie de leur condi- 
tion. C'eft ainfi que font faits les 
hommes ; vos amis croiront s'être 
acquis par la connoiiTance de vos 
défauts une forte de fupériorité 
fur vous : les hommes fe croyent 
fupérieurs aux défauts qu'ils peu- 
vent fentir ; c'eft ce qui fait qu'on 
• //. Partie. Q 
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juge dans le monde fi féverement 
des aftions , des difcours & des 
écrits d autrui. Mais pardonnez- 
kur jufauà cette conrioiflance 
de vos défauts , & aux avanta- 
ges frivoles qu^ils eflayeront d'en 
tirer : ne leur demandez pas la 
même perfection qu^ils femblent 
exiger de vousl II y a des hom- 
mes qui ont de Tefprît & un bon 
cœur , maïs rempli de délicatef- 
fes fatigantes ; ils font pointil- 
leux, difficiles y attentif , défians^ 
jaloux ^ ils fe fâchent de peu de 
chofe , & auroient honte de re- 
venir les premiers : tout ce qu'ils 
mettent aans la fociété , ils crai- 
;nent qu'on ne penfe qu'ils le 
loivent* N'ayez pas la foihlefle 
de renoncer à leur amitié par va- 
nité ou par impatience , iorf- 
qu'elle peut encore vous être uti- 
le ou agréable ; & enfin quand 
vous voudrez rompre , faites 
qu ils croyent eux - mêmes vous 
avoir quitté» • 
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- Au refte s'ils font dans le fècret 
d^;yo» àSaites^ndç yp$ foij>lef- 
fes ,. n:«n .^j^f jaii^:de;.regrft,î 
Cç.cçip l'on>^nç;.coarfi,e ;quô; pa^ 
vanité. & fans dçffein , donne un 
cruel repentir 3 mais loi;fqu'on ne 
s*eft mis. entre, l^s mains de (on 
a.1^ que, pop* s'ef^fe^rdlr, dans fe^ 

tirer du Fond ,de 'ibn copur ia y^ 
rite , & pour épuifer par la con- 
fiance les reâpiirces de fbn efprit, 
alorjî on efl payé d'avance de. tout 
ce qu'on pçuten foufirir. ; 

A y ME s:m £• 

02 Ue je.voiis eftime ^ mon très- 
cher ami, de méprifer les petites 
fineffes dont on s'aide pour.im-. 
pofer, Laiffez-les conftarament à 
ceux qui craignent d'être appro- 
fondis , & cherchent à fe main- 
tenir par des amitiés ménagées » 
ou par des froideurs concertées ^ 

Qn 
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& attendent toujours qu'on les 
pté vienne. 11 eft ban de vous faire 
une né^ïéffité de plaire par un vrai 
ftîéritb', au hazard^niênie de'cfé- 
plaire à bien des hommes ; ce 
n eft pas un grand mal de ne pas^ 
réufEr avec toute forte de gens , 
ou de les perdre' après les avoir 
àttâcihési U faut apporter , moii^ 
ami , que f on le dégoûte de vous 
comme on fe dégoûte àes autres 
"-^-ilttens. Les hommes ne font pas 
touchés long-temps àes mêmes 
chofes ; «mais les chofes dont ils 
fe laflent , n'en font pas de leur 
aveu pires. Que cela vous empê^ 
che feulement de vous repofer fur 
vous-même ; on ne peut confor* 
ver aucun avantage que par ks 
efforts qui Tacquierent* 

Au M £ s M £» 

S I vous avez quelque paffion qui 
élevé vos ientimens^ qui vous 
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rende plus généreux , plus com* 
paàSknty plus humain , qu'eUe 
vous iait chère. 

En toute occafion quand vous 
vous fentirez porté vers quelque 
bien , lorfgue Vôtre beau naturel 
vous fbllicitera pour les miféra- 
blés , hâtez-vous de vous iatis- 
faire. Craignez que le temps , le 
conieil n'emportent ces bons fen- 
timens , & n'expofez pas votre 
cœur à perdre un fi cher' avan* 
tage. Mon aimable ami , il ne 
tient pas à vous de devenir riche , 
d obtenir des emplois ou des hon- 
neurs. Mais rien ne vous peut 
empêcher, d'être bon , généreux 
.& fage* Préférez la vertu à tout. 
Vous ny aurez jamais de regret. 
Il peut arriver que les hommes 
qui font envieux & légers vous 
iaflènt éprouver un jour leur in- 
juftice.Des gens méprifables ufiir- 
pent la réputation due au mérite ^ 
& jouiflent infolemment de fon 
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partage : c'eft un mal 9 maïs il 
n eft pas tel que le monde fe le 
figure 9 la vertu vaui mieux que 
la gloire. 

A U M £ s M E. 

JM On très-cher ami , ientez- 
vous votre lefprit preffé & à l'é- 
troit dans votre état ? C'eft une 
preuve que vous êtes né pour une 
meilleure fortune ; il faut donc 
fortir de; vos voies & marcher 
dans MO champ moins limité. 

:Në yojus amufez pas à vous 
plaindre 9 rien n eft fi inutile ; 
mais fixez d abord vos regards au- 
tour de vous : on a quelquefois 
dans ÙL main des refîburces que 
Fon ignore. Si vous n en décou* 
vrez aucune ^ ^u lieu de vous 
morfondre triftement dans cette 
vue , ofez prendre un plus grand 
eiTor : un tour d'imagination un 
peu hardi nous ouvre fouveot 
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des chemins pleins de lumières* 
Quiconque connoît la portée de 
Teiprit humain , tente quelouç- 
fois des moyeni , qui paroiflent 
impraticables aux autres hommes. 
Ceft avoir Teiprit chimérique de 
négliger les facilités ordinaires y 
pour fuivre des hazards & des 
apparences ; mais lorfqu on fait 
bien allier les grands & les petits 
moyens , & les employer de con- 
cert 5 je crois qu'on auroit tort de 
craindre , non - feulement lopi'- 
nipn du monde , qui rejette toute 
forte de hardieffe dans les mal-» 
heureux , mais même les contra- 
diftions de la fortune» 

Laiflez croire à ceux qui le 
veulent , qu'on eft miférable dans 
les embarras des grands defleins* 
Ceft dans ToiAveté & la petiteffe 
que la vertu fouffre , lorfqu*une 
prudence timide l'empêche de 
prendre l'effor & la fait ramper 
dans fes liens : mais le malheur 
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même a Tes charmes dans les gran* 
des extrémités ; car cette oppofî- 
tion de la fortune élevé un esprit 
courageux , & lui Êiît ramafler 
toutes Tes forces , qu'il n^m* 
ployoit pas. 

Au M E s M £• 

JN Oùs jugeons rarement des 
choies y mon aimable ami , par 
ce qu'elles font en elles-mêmes ; 
nous ne rougiiTons pas du vice ^ 
mais du déshonneur. Tel ne fe- 
roit pas fcrupule d'être fourbe^ 
qui eft honteux de paifer pour 
tel y même injuftement. 

Nous demeurons flétris ù aviUs 
à nos propres yeux , tant que nous 
croyons Vétre à ceux du monde y 

nous ne mefurons pas nos fautes 
par la vérité , mais pïir l'opinion. 
Qu'un homme féduîfe une fem- 
me fans l'aimer , & l'abandonne 
après l'avoir féduite , peut-être 

qu'il 
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qu'il en fera gloire ; mais Ci cette 
femme le trompe lui*même 9 qu1( 
n'en foit pas aimé , quoiqu amou- 
reux , & que cependant il croye 
l'être ; s'il découvre la vérité , & 
que cette femme infidèle fe don- 
noit par goût à un autre , lorf^ 
Qu'elle fe faifoit payer à lui de 
ies rigueurs ^ ùl défaite & fa con- 
fufîon ne fe pourront pas expri- 
mer ; & on le verra pâlir à table 
fans caufe apparente , dès qu'un 
mot jette au hazard lui rappro- 
chera cette idée. 

Un autre rougit d'aimer fon 
efclave qui a des vertus ; & fe 
donne puoliquement pour le pof- 
feffeur d'une femme fans mérite » 
que même il n'a pas. Ainfî on 
affiche des vices eflfeétifis ," & fi 
de certaines foiblefTes pardonna- 
bles venoient à paroître , on s'en 
trouveroit accablé. 

Je ne fais pas ces réflexions 
pour encourager les gens bas , car 

//• Partie. R 
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ils n ont que trop d'împudeticf* 
Je parle pour ces âmes fietes & 
délicates^ qui s*exagerent leurs 
propres fdibleffes ^ & ne peuvent 
loufFfir la conviftion publique de 
leurs fautes. 

Alexandre né vouloît plus vi- 
vre après avoir tué Clitus ; fa 
grande ame étoit confternée d'un 
emportement fi funeftè. Je le 
loue d'être devenu par-là plus 
tempérant ; mais s'il eût perdu le 
courage d'achever fes vaftes deC» 
feins ^ & qu'il n'eût pu fortir de 
cet horrible abattement , où d'a- 
bord il étoit plongé , le reffenti- 
ment de fa faute l'eût poufle trop 
loin. 

Mon ami , n'oubliez jamais que 
rien ne nous peutgarântirde com- 
mettre beaucoup de fautes. Sa- 
chet que le même génie quifeit 
la vertu , produit quèlquerois de 
grands vices. La valeur & la pré- 
S)mption , la juftice & la dureté ^ 




F R A G M E N s. 195 

la fageffe & la volupté , fe font 
mille fois confondues , fuçcédées, 
ou alliées. Les extrémités fe ren- 
contrent & fe réunifient en nous. 
Ne nous laiflbns donc pas abat-^ 
tre, ConfolonS - nous de nos dé- 
fauts ^ puifqu'ils nous laifient tou- 
tes nos vertus ; & que le fenti- 
meat de nos foibleues ne nous 
faffe pas perdre celui de nos for- 
ces. Il eft de Feflence de refprit 
cle fe tromper ; le cœur a audi fes 
erreurs. Avant de rougir d'être 
foibles , mon très-cher ami , nous 
ferions moins déraifonnables de 
rougir d'être hommes. 




Rij 



REFLEXIONS 

CRITIQUES 

SUR, 

QUELQUES POETES, 

Avec des corrections & des augmen- 
tations confidérables . 

SECONDE EDITION. 


«■M 


LA FONTAINE. 

LO R s Q u'o N a entendu par- 
ler de la Fontaine , & qu'on 
vient à lire fes Ouvrages , on eil 
étonné èiy trouver , je ne dis pas 
plus de génie , mais plus même 
de ce qu'on appelle de Fefprit , 
qu on n en trouve dans le monde 
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le plus cultivé. On remarque 
avec la même furprife la profonde 
intelligence qu'il fait paroître de 
fon art ; & on admire qu'un efprit 
fi fin ait été en même-temps fi na- 
turel. 

Il feroît fuperflu de s'arrêter à 
louer rharmonie variée & légère 
de fes Vers ; la grâce , le tour^ 
l'élégance , les charmes naïfs de 
fon ftyle & de fon badinage. Je 
lemarquerai feulement que Te bon 
Tens & la fimplicité font les ca- 
rafteres dominans de ks Ecrits. 
Ileft bon dVppofer un tel exem- 
ple à ceux qui cherchent la grâce 
& le brillant hors de la raifon & 
de la nature. La fimplicité de la 
Fontaine donne de la grâce à fon 
ton fens , & fon bon lens rend fa 
fimplicité piquante : de forte que 
le brillant de fes Ouvrages naît 
peut -être ejOTentiellement de ces 
deux fourçes réunies. Rien n em- 
pêche au moins de le croire j car 
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pourquoi le bon fens , qui eft un 
don de la Nature , n'en auroit-îl 
pas l'agrénient ? La raifon ne dé- 
plaît dans la plupart des hommes 
que parce qu^elle y eft étrangère. 
Un bon fens naturel eft prefque 
inféparable d'une grande iimpli- 
cité ; & une fîmplicité éclairée 
.eft un charme que rien n'égale. 
Je ne donne pas ces louanges 
aux grâces d'un homme fi fàge 
pour di/fimuler Tes défauts. Je 
crois qu'on peut trouver dans (es 
Ecrits plus ae Ayle que d'inven- 
tion , & plus de négligence que 
d'exaâitude. Le nœud & ie fond 
de (e$ contes ont peu d'intérêt, 
& les fujets en font bas. On y 
remarque quelquefois bien des 
longueurs , & un air de ctapule 
qui ne fauroit plaira. Ni cet Au* 
teur n'eft parfait dans ce genre , 
ni ce genre n'eft aâez nol^e. 
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BOItEAU. 
BoiiEAV prouve autant par fon 

exemple quç p»r fes préceptes » 
que toutes les beautés des bons 
ouvrages naiffent de la vive ex- 
pre/Hon & df la peinture du vrai : 
mais cette expreffion fi touchante 
appartient moius à la réflexion » 
iujette à Terreur , qu à un inti- 
ment très -intimé & très-fidele 
de la Naturet La raifon n'étoit 
pa$ diâin^ia dans Boileau du fen-* 
timent: c'étojt fon inftinô* Auffi 
a-t-elle animé fes Ecrits de cet 
intérêt qu'il eft fi rare de rencon- 
trer dans les Ouvrages Didaéli-* 
ques. 

Cela met , je crois , dan& fon 
jour » ce que je viens de toucher 
en parlant de la Fontaine. S'il 
n'eft pa» ordinaire de trouver de 
Tagrément parnû ceux qui fe pi- 
quent d'être raifonnables , c'efl: 

Riuj 
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peut-être parce que la raifon eft 
entée dans leur efbrit , ou elle 
n*a qu'une vie artiqcielle & em- 
pruntée. Ceft parce qu'on hono- 
re trop fouvent du nom de rai- 
fon , une certaine médiocrité de 
fentimens & de génie, quiaffu- 
jettit les hommes aux loix de Tu- 
fage , & les détourne des grandes 
hardiefles , fources ordinaires des 
grandes fautes. 

Boileau ne s'eft pas contenté 
de mettre de k vérité & de la 
poëfîe dans Ces Ouvrages ; il a 
enfeigné Ton art aux autres. Il a 
éclairé tout fon (îécle ; il en a 
banni le faux goût autant qu'il eft 

Eermis de le bannir de chez les 
ommes. Il falloit quil fut né 
avec un génie bien (îngulier pour 
échapper , comme il a ait , aux 
mauvais exemples de (es Contem- 
porains , & pour leur impofer fes 
{)ropres loix. Ceux qui bornent 
e mérite de fa poëfîe à T^rt & à 
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Texaftitude de (a verfification , 
ne font pas peut - être attention 
que fes Vers font pleins de pen- 
fées y de vivacité , de faillies , & 
même d'invention de ftyle. 'Ad-^ 
mirable dans la juftefFe , dans la 
folidité & la netteté de fes idées ^ 
il a fu conferver ces caractères 
dans fes expreffîons , ians perdre 
de fon feu & de fa force ; ce qui 
témoigne inconteftablement un 
grand talent. 

Je fais bien que cjuelques per^ 
fonnes , dont lautonté eft refpec- 
table 9 ne nomment génie dans les 
Poètes que l'invention dans le 
deffein de leurs Ouvrages. Ce 
n'eft , difent-ils , ni l'harmonie , 
ni l'élégance des Vers , ni l'ima- 
gination dans Texpreffion , ni 
même l'expreffion du fentimçnt , 
qui caraâerifent le Poète. Ce 
font, à leur avis , les penfées 
mâles & hardies , jointes à l'efprit 
créateur. Par -là on prouveroit 
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que BoiTuet as Neùton ont été les 
plus grands Poètes de la terre » 
car certainement Tinvention , la 
hardiefle & les penfées mâles % 
ne leur manquoient [>as. J'o& leuir 
répondre que c çft confondre la« 
limites des arts que d'en parier 
de la forte. J'ajoute que les plus 
grands Poètes de lamiquité , tels 
]u Homère , Sophocle , Virgile , 
e trouveroient confondus avec 
une foule d'Ecrivains médiocres > 
(î on ne jugeoit deux que par le 
plan de leurs Poçnies «; par Tin- 
yention du deiTein \ & non par 
l'invention de ftyle 9 par leur har* 
monie , par la chaleur de leur 
verfification, & enfin par la vé- 
rité de leurs images. 

Si l'on eft donc fondé à repro- 
cher quelque défaut à Boileau ^ 
ce n'eft pas , à ce qu'il me fem- 
ble , le défaut de génie. C'eft au 
contraire d'avoir eu plus de génie 
que d'étendue ou de profondeur 
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tf efprît , plus de feu & de vérité 
que d'élévation & de délicatefle , 
plus de folidité & de fel dans la 
critique que de finefle ou de gaye- 
té , & plus d'agrément que de 
grâce : on l'attaque encore fut 
queloues-uns de fes jugemens qui 
temblent injuftes. Et je ne pré*^ 
ttns pas qu'il fût infaillible. 

C HAULIEU. 

CHaulieu a {u mêler avec une 
iimpltcité noble & touchante , 
l'efprit & le fentîment. Se% Vers 
négligés , mais faciles , & rem*- 
pUs d'imagination , de vivacité & 
de grâce , m'ont toujours paru 
fupérieurs à fa Profe , qui n'eft le 
plus fouvent qu'ingénieufe. On 
ne peut s'empêcher de regretter 
qu'un Auteur fi aimable n'ait pas 
plus écrit , & n'ait pas travaillé 
avec le même foin tous {qs Ou- 
vragés» 
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MOLIERE. 

MOliere me paroît un p€U 
répréhenfible d'avoir pris des fii- 
jets trop bas. La Bruyère , animé 
à peu près du même génie y a 
peint avec la même vérité & la 
même véhémence que MoHere , 
les travers des hommes ; mais je 
crois que Ton peut trouver plus 
d'éloquence & plus delévation 
dans les images. 

On peut mettre encore ce Poè- 
te en parallèle avec Racine. L'un 
& l'autre ont parfaitement connu 
le cœur de l'homme. L'un & L'au- 
tre fe font attachés à peindre la 
Nature. Racine la faiHt dans les 

J)affions des grandes âmes : Mo- 
iere dans l'humeur & les bizarre- 
ries des gens du commun. L'un 
a joué avec un agrément inexpli- 
cable les petits uijets , l'autre a 
traité les grands avec une fageflê 
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& une majefté touchante. Mo- 
lière a ce bel avantage , que {es 
Dialogues jamais ne languiflent. 
Une forte & continuelle imita- 
tion des mœurs paffionne Ces 
moindres difcours. Cependant à 
confîdérer Amplement ces deux 
Auteurs comme Poètes y je croîs 
qu'il ne feroit pas jufte d*en faire 
comparaifon. Sans parler de la 
fupériorité du genre lublime don- 
ne à Racine , on trouve dans Mo- 
lière tant de négligences & d ex- 
preffions bizarres & impropres ^ 
qu'il y a peu de Poètes , u j'ofe 
le dire ^ moins correâs & moins 
purs que lui. 

En penfant bUn ^ il parle fouvent 
mal y dit Tilludre Archevêque de 
Cambray, Lettre fur l'Eloquence, 

p. 362. llfefen des pkrafes Us plus^ 
farcies & les moins naturelles. Te'- 
rençe dit en quatre mots avec la plus 
élégante fimplicité ^ ce que celui-ci 
ne dit qu'avec une multitude de mi-i 


lotf Reflexions 

taphores qui approchent du galirna'^ 
tfdas. J*aime bien mieux Ja Froje 
que [es Vers , ùc. 

Cependant Topinion commune 
eft qu aucun des Auteurs de notre 
théâtre n'a porté auffi loin fbn 
genre , que Molière a pouffé le 
nen : & la raifpn en eft , je crois , 
qu il eft plus naturel que tous les 
autres. Ceft une leçon impor- 
tante pour tous ceux qui veulent 
écrire. 

CORNEILLE 

ET 

RACINE- 

J E dois à la leâure des Ouvrages 
de M. de Voltaire le peu de con* 
noiffance que )e puis avoit de la 
Poëfie» Je lui propofai mes idées , 
lorfque j'eus envie de parler de 
Corneille & de Racine : & il eut 
la bonté de me marquer les en-* 
droits de Corneille ^ qui méritent 
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le plus d'admiration , pour répon* 
dre à une critique que j'en avois 
faite. Engagé par-là à relire fes 
meilleures Tragédies , j'y trouvai 
fans peine les rares beautés que 
m'avoit indiquées M. de Voltai- 
re. Je ne m'y éto:s pas arrêté en 
lifant autrefois Corneille, refroidi 
ou prévenu par (es défauts , & 
né, félon toute apparence , moins 
fenfîble au caradere de (es per- 
fe6Hons. Cette nouvelle lumière 
me fit craindre de m'être trompé 
encore fur Racine , & fur les aé- 
fauts mêmes de Corneille : mais 
ayant relu l'un & l'autre avec 
quelque attention , je n'ai pas 
changé de penfée à cet égard ; 
& voici ce qu'iPhie femble de ces 
hommes illuftres. 

Les Héros de Corneille dîfent 
fou vent de grandes chofes fans 
les infpirér : ceux de Racine les 
infpirent fans lei dite. Les uns 
parlent , & toujouts trop , afin de 
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fe faire connoîcre : les autres fê 
font connoître , parce qu ils par- 
lent. Sur -tout Corneille paroîr 
ignorer qne les grands hommes 
le caraftérifent . louvent davan- 
tage par les chofès qu'ils ne difent 
pas y que par celles qu'ils difent. 
Lorfque Racine veut peindre 
Âcomat, Ofmin laffure de Ta- 
mour des JaniiTaires ; ce Vifîr 
répond : 

Quoi, ta crois , cher Ofmin , qne ma gloire 

pafTée 
Flatte encor leur valeur & rit dans leur 

penfée ! 
Crois-tu qu'ils me fuirroient encore arec 

plaifir , 
Et qu'ils reconnoitroient la voix de leur 

Vifir ? f* 

On voit dans les deux premiers 
Vers un Général' difgracié , que 
le fou venir de fa gloire & ratta- 
chement des foldats attendriffent 
fenfibleraent : dans les deux der- 
niers 
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mers, un Rebelle qui médite quel- 
que deflein. Voilà comme il é- 
chappe aux hommes de fè carac* 
tériîer {ans en avoir Tintention. 
On peut voir dans la même Tra- 
gédie que lor(que Roxanel^lefTée 
les froideurs de Bajazet , en mar- 
que (on étonnement à Athalide , 
& que celle-ci lui protefte que 
ce Prince 1 aime , Roxane répond 
brièvement : 

H y ra de fa yie an moins que je le croysu 

Aînfi cette Sultane ne s'amufe 
point à dire ; je fuis d'un carac- 
tère fier & violent. Taime avec 
jiiloufîe & avec fureur. Je ferai 
mourir Bajazet s'il me trahît, {.e 
Poète tait ces détails qu'on pé- 
nètre affez d'un coup d'oeil , & 
Roxane fe trouve caraftérifée 
avec plus de force. Voilà la ma- 
nière de peindre de Racine ; il ei\ 
rare qu'il s^en écarte. Et j'en rap- 
porteroîs de grands exemples , â 
//• Partie^ S 
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{es Ouvrages étoient moins con«» 
nus. 

Ecoutons maintenant Corneil- 
le y & voyons de quelle manière 
il cara6^éri£b fes peribnnages: c'eâ 
le Comte qui parle dans le Cid : 

Xes exemples vivans font d'un autre pou- 
voir. 

Un Prince dans un Gvre apprend mal fon 
devoir. 

Et qu'a fait après tout ce grand nombre 
d'années 

Que ne puifle égaler une de mes journées ? 

Si vous fûtes vaûllant , )e le fuis aujourd'hui ; 

£t ce hra$ du Royaume eft le plus ferme 
^ppui. 

Grenade & l'Aragon tremblent quand ce 
fer brille. 

Mon nomiêrt de rempart à toute la CaffiUe* 

Sans moi vous paflenez. biea-t6t fous d'au- 
tres loix » 

Et vous auriez bîen«t6t vos ennemis pour 
Rois. 

Ck^que jour , diaque ioftant pour rehaufler 
ma gloire , 

Met lauriers fur lauriers , viftoire fur vie? 
toire. 
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Le Prince à mes c6tés fèroit dans les com- 
bats , 

L'eflai de foB concage à Tombre de mon 
bras. 

D api^rendiott à vaincre en me regardant 
, &c. 


II n'y a peut-être perfbnne au- 
jourdliui qui ne fente la ridicule 
oftentation de ces paroles. Il faut 
les pardonner au temps où Cor- 
neille a écrit » & aux mauvais 
exemples qui renviionnoient. 
Mais voici d'autres Vers qu'on 
loue encore , & qui a'étant pas 
auifi afFeâés v font plus propres 
par cet endroit même à faire illu- ' 
fion. C'eft CoroeBe , veuve de 
Pompée , qui parie à Céfè,r : 

Cefar ; car le deflin c(ue dans tes fers je 

brave , 
M'a fait ta prifonniere & no», pas ton e^ 

clave; 
Et tu ne prétens pas qu'il m'abatte le cœur, 
Jufqu'à te rendre hommage- fc te nomaoker 

Seigneur, 

Sij 
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De quelque nide trait qa*il m*oft stvrâr 

frappée , 
Veuve du jeune Crafle & veuve de Pom* 

pée, 
Rlle de Scipîon , & pour te dire plus , 
Romaine , mon courage eft encore au-def^ 

(us y &c. 
«. •• • « *. • . 

7e te Pai déjà dit , Cefiur , je fuis Roniaiiie«w 
Et quoique ta captive , un caau comme le 

mien , 
De peur de s'oublier , ne te demande tien» 
Ordonne » & fans vouloir qu'il tremble ou 

s'humilie 
Souviens-toi feulement que je fuis Cor» 

nelie.. 

Et dans un autre endroit où la 
même Cornelie parle de Céfer , 
qui punit les meurtriers du grand 
rompée. 

Tant d'intérêts font joints ,à ceux de moft 

époux , 
Que je ne devrois rien à ce qu'il fait pouf 

nous 9 
Si comme par foir*inême ua grand coeut 

juge un autre,, 
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3e n'aîmois mieux juger fa rertu par la 

nôtre , 
Et croire que nous feuls armons ce com* 

battant , 
Parce qu^au point qult t& icti roudroit 

faire autant» 

lime parok^ dit encore M» de 
Fenelon , dans fa Lettre fiir FE- 
Joquence , page 353, quon a 
donné fouvent aux Romains un 

(Ufcours trop fajlueux Je ne- 

trouve point de proportion entre l^em* 
pjiafi avec laquelle Augujie parle 
dans la Tragédie de Cinna ^ & la 
modejlejimplicité avec laquelle Sué^ 
tone le dépeint dans tout le détail de 

fis mœurs Tout ce que nous 

v^yyotts dans Tite-Live , dans Plu-- 
torque y dans Ciceron , nous repré-- 
fente les Romains comme des nom- 
mes hautains dans leurs fentimens , 
mais fimples , naturels & modejles 
éans leurs paroles y &c. 

Cette affeftation de grandeur 
que nous leur prêtons , ma tou-- 
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jours paru le principal défaut de 
notre théâtre , & recueil ordi- 
naire des Poètes. Je n'ignore pas 
3ue la hauteur eu en poflemon 
'impofer à lefjprit humain : mais 
rien ne décelé h parfaitement aux 
efprits fins une hauteur faufle & 
contrefaite , qu un difcours fàf- 
tueux & emphatique • Il eft aîfé. 
d'ailleurs aux moindres Poètes de 
mettre dans la bouche de leurs 
perfonnages des paroles fîeres. 
Ce qui eft difficile , c'eft de leur 
faire tenir ce langage hautain 
avec vérité & à propos. Cétoit 
le talent admirable de Racine , 
& celui qu'on a le moins daigné 
remarquer dans ce grand homme. 
Il y a toujours fi peu d'a£kdatipn 
d^ns Tes difcours , qu'oa ne s'ap- 
perçoit pas de la hauteur qui s'y 
rencontre. Ainfi loxfqu'Agrippine 
arrêtée par Tordre de Neroa, & 
obligée de £e)uil:ifier, commence 
par ces mqts fi fimples : 
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Approchez-YOus » Néron , & prenez votre 
place ; 

On veut fur vos foupçons que je vous fa. 
tisfaile^ &c« 

Je ne croîsjpas que beaucoup de 
perfonnes faffent attention qu'elle 
commande en quelque manière à 
l'Empereur de s'approcher & de 
s'affeoir , elle qui etoit réduite à 
rendre compte de fa vie , non à 
fon fils , mais à fon Maître. Si elle 
eut dit comme Cornelie : 

Néron ; car le deftin que dans tes fers je 

brave, 
M'a fiiit ta prifonniere , & non pas ton 

efekve , 
Et tu ne préteas pas quH m'^tte le cœur » 
Jufqu*à te readfe hoamiagc & te n^mmet 

Seigneur. 

Alors je m doute pas qqc bien 
des eeiîj n'euiTent appkwéi à ces 
p?iroles , & ne les euffeat tïou-» 
vées fort élevées. 
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Corneille eft tombé trop (bu- 
vent dans ce défaut de prendre 
Toflentation pour ta hauteur , ôc 
la déclamation pour Téloquence* 
Et ceux qui fe font apperçûs qu*it 
étoitpeu naturel à beaucoup d'é- 
gards , ont dit pour le juffifier , 
qu'il s'étoit attaché à peindre les 
hommes tels qu'ils devroient être. 
Il eft donc vrai du moins qu'il ne 
les a pas peints tels qu'ils étoient. 
C'eft un grand aveu que cela. 
Corneille a crû donner fans doute 
àfes Héros un caraâere fupérieur 
à celui de la nature. Les Peintres 
n'ont pas eu la même préibmp-* 
tion. Lorfqu'ils ont voulu peindre 
les Anges y ils ont pris ]es traits 
de l'enTance : ils ont rendu cet 
hommage à la Nature , leur riche 
modèle. C'étoit néanmoins un 
beau champ pour leur imagina- 
tion ; mais c'eft qu'ils étoient per- 
fiiadés que l'imagination des hom« 
mes , d'giilleurs u féconde en chi- 
mères ^ 
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merfes , ne pouvoît donner de la 
vie à (es propres intentions. Si 
Corneille eût fait attention que 
tous les panégyriques étoient 
froids 9 il en auroit trouvé la eau* 
fe , en ce que les Orateurs vou- 
loient accommoder les hommes: 
à leurs idées , au lieu de former 
leurs idées fur les hommes. 

Mais Terreur de Corneille ne 
me furprend point : le bon ,goûc 
n eft qu'un fentiment fin Se fidèle 
de la belle nature , & n appartient 
qu'à ceux qui ont lefprit naturel. 
Corneille né dans un fiécle plein 
d'affeôation* > ne pouvoir a voiç 
le goût jufte. Auffira-t'ilfajtpaî 
roître, non -feulement dans /e$ 
Ouvrages , mai$ encore dans 1q 
choix de fes modèles , qu'il a pris 
chez les Efpagnols & les Latins , 
Auteurs pleins d'enflure ^ dortt ij 
a préféré la force -gigantefque à 
la {implicite plus noble & plus 
touchante des Poètes Grec&# 
II^' Partie. T 
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De-là Tes antithèfès afFeâëes , 
(es négligences baffes , fes licen* 
ces continuelles , fon obfcurité ^ 
ion empbafe ^ & enfin ces phra- 
fes fynonimes , où la même pen- 
fée eft plus remaniée que la divi- 
fioQ d'un Sermon. 

De-là encore ces difputes opi- 
niâtres , qui refroidiflent quelque- 
fois les plus fortes fcénes , & où 
Ton croit affifter à une thèfe pu- 
blique de Philofophie ^ qui noue 
les chofes pour les dénouer. Les 
premiers perfonnages de fes Tra- 
gédies argumentent alors avec la 
totirnure ÔC les fubtîlités de Té- 
cole , & s amufent à faire des jeux 
frivoles de taifonneiftent & de 
tnots , comme des Ecoliers ou 
des Légiftes. 

• Cej>endant je fuîç moins cho- 
qué ae -ces fubtîlités^ que des 
roffiéretés de quelques fcénes. 
. *ar exemple^ lorfqu'Horace quit- 
te Curiac« > c'efl-à-dire , dans 
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un dialogue d'ailleurs admirable. 
Curiace parte ainfi d'abord : 

h vous coanois encore , & c'eft ce qui me 

tue; 
Mais cette âpre vertu ne m'étoit point 

connue^ 
Comme notre malheur , elle eft au 'plus 

haut point ; 
SoafFrez que je l'admire & ne limite point. 

Horace , le Héros de cette Tra- 
gédie , lui répond : 

Non^ non , n'embraflez pas de vertu par 

contrainte^ 
£t puifque vous trouvez plus de charme à 

la plainte , 
En toute liberté goûtez un bien fi doux^ 
Voici venir ma fœur , je la laiffe avec 

vous. 

Ici Corneille veut peindre ap- 
paremment une valeur fiéroce. 
Mais la férocité s exprime-t-eJle 
ainii contre un ami & un rival 
modefle ? La fierté eft une paP 
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ûon fort théâtrale ; mais elle dé- 
génère en vanité & en petitefTe , 
5-tôt qu elle fe montre (ans qu'on 
la provoque. Me permettra-t-on 
de le dire ? Il me femble que l'i- 
dée des carafteres de Corneille 
eft prefijue toujours aflez grande ; 
mais l'exécution en eft quelque- 
fois bien foible , & le coloris faux 
ou peu agréable. Quelques-uns 
des carafteres de Racine peuvent 
bien manquer de grandeur dans 
le deffein , mais les expreffions 
font toujours de main de Maître , 
& puifées dans la vérité & la na- 
ture. J'ai crû remarquer encore 
qu'on ne trouvoit guéres dans les 
perfonnages de Corneille de ces 
traits (impies qui annoncent d'a- 
bord une grande étendue d'e(prit. 
Ces traits fç rencontrent en roule 
. dans Roxane , danS' Agrippine , 
Joad , Acomat, Athalie. Je ne 
puis cacher ma penfée : il étoit 
donné à Corneille de peindre des 
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vertus aufteres , dures & infle- 
xibles. Mais il appartient à Ra- 
cine de caraftériler les efprits fu- 
périeurs , & de, les caraftérifer 
fkns raifonnemens Se fans maxi^- 
mes , par la feule néceffité où 
naiiTent les grands hommes dlm- 
primer leur caraâ'ere dans leurs 
expreffions. Joad ne fe montre 
jamais avec plus d'avantage que 
lorfqu'il parle avec une (implicite 
majeftueufe & tendre au petit 
Joas ^ & qu il femble cacher tout 
fon efprit pour fe proportionner 
à cet enfant. De même Athalie. 
Corneille au contraire fe guindé 
fou vent pour élever {es perfon- 
nages , & on eft étonné que le 
même pinceau ait caraâérifé 
quelquefois Théroïfme avec des 
traits fi naturels & fi énergiques* 
Cependant lorfqu'on fait le pa- 
rallèle de ces deux roëtes , il fem- 
ble qu'on ne convienne de Tart 
de Racine , que pour donner à 

Tiij 
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Corneille Tavantage du génie. 
Qu'on emploie cette diflinéHon 
pour marquer le caraftere d'un 
r aifeur de phrafes , je la trouve- 
rai raifonnaUe : mais lorsqu'on 
parle de Tart de Racine ^ Tart oui 
met toutes les chofes à leur pia^ 
ce ; qui câraftérîfe les hommes , 
leurs paffions , leurs moeurs , leujf 
;énie ; qui chafle les obftruri tés , 
s fuperfluif es , les faux brillans ; 
qui peint la nature avec feu , avec 
fubhmité & avec grâce ; que peut- 
on penfer d*un tel art , fi ce n*eft 
qu'il eft le génie des hommes ex- 
traordinaires , & Toriginal même 
de ces régies que les Ecrivains 
fans génie embraflent avec tant 
de zeîe & avec fi peu de fuccès ? 
Qu éft-ce dans la mort de Céfar 
que Tart des harangues d'Antoi- 
ne, fi cen^eftle génie d'un efprit 
fupé rieur , & celui de la vraie 
éloquence ? 

C'eft le défaut trop fréquent 
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de cet art qui ^te les plus beaux 
Ouvrages de Corneille* Je ne dis 
pas que la plupart es fes Tragé- 
dies ne foient très*bien imaginées 
& très-bien conduites. Je crois 
xnèaie qu'il a connu mieux que 
perfonne fart des fituadons & 
des contraftes. Mais Tart des ex- 
preffions & 1 art des vers , qu'il a 
û ibuvent négligés ou pris k faux , 
déparent Ses autres oeautés. Il 

{>aroit avoir ienoré que pour être 
û avec plâiur , ou même pour 
faire illuuon à tout le monde dans 
la repréfèntation d'un Poëme dra- 
matique 9 il falloit par une élo- 
quence continue foucenir l'atten- 
tion des fpeâateurs^ qui fe relâ* 
che & fe rebute néceuairement ^ 
quand les détails font négligés. 
Il y a long-temps qu'on a dit que 
VexoreSion étoit la principale paiv 
tie de tout Ouvrage écrit en Vers. 
C'eft lefentiment des grands Maî- 
tres , qu'il n'eft pas befoin de juf 

T m] 
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tifier. Chacun fait ce qu'on fbuf* 
fre 9 je ne dis pas à lire de «mau- 
vais Vers ; mais même à enten- 
dre mai réciter un bon Poëme. 
Si i'emphafe d'un Comédien dé^* 
truit le charme naturel de la Poë- 
fie , comment i'emphafe même 
du Poëte , ou l'impropriété de fes 
expreflions ^ ne dégoûteroient- 
elles pas les efprits juftes de fa 
fiftion & de (es idées ? 

Racine n'eft pas fans défauts. 
Il a mis quelquefois dans fes Ou- 
vrages un amour foible qui fait 
languir fan aftîon. Il n'a pas conçu 
aflez fortement là Tragédie. Il 
n'a point afTez fait agir fes perfori- 
nages. On ne remarque pas dans 
{es Ecrits autant d'énergie que 
d'élévation, ni autant de hardiefTe 
que d'égalité* Plus fçavant encore 
à faire naître la pitié que la ter- 
reur , & l'admiration que l'éton- 
nement , il n'a pu atteindre- au 
tragique de quelques Poètes. Nul 
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homme n'a eu en partage tous les 
dons. Si d'ailleurs on veut être 
jufle , on avouera que perfonne 
ne donna jamais au théâtre plus 
de pompe , n éleva plus haut la 
parole & n y verfa plus de dou- 
ceur. Qu'on examine {es Ouvra- 
ges fans prévention. Quelle fa- 
cilité! Quelle abondance! Quelle 
Î)oëfie ! Quelle imagination dans 
'exprefSon ! Qui créa jamais une 
langue , ou plus magnifique , ou 
plus iîmple , ou plus variée , ou 
plus noble , ou plus harmonieufe 
& plus touchante ? Qui mit ja- 
mais autant de vérité dans fès 
dialogues > dans Tes images , dans 
{es caraftereç ^ dans Texpreffion 
des paffions ? Seroitril trop hardi 
de dire que c'eft le plus beau gé- 
nie que la France ait eu , & le 
plus éloquent de {es Poètes ? 

Corneille a trouvé le Théâtre 
vuide , & a eu l'avantage de for- 
mer le goût de fon fîécle fur fon 
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caraâere. Racine a paru, après 
lui , & a partagé les efprits* S'il 
eut été poffible de changer cet or- 
dre , peut-être qu'on auroit jugé 
de 1 un & de iautre fort différem- 
ment. 

Oili 9 dit-on 9 mais Corneille 
eft venu le premier , & il a créé 
le Théâtre. Je ne puis foufcrire à 
cela. Corneille avoit de grands 
modèles parmi les Anciens. Ra- 
cine ne Ta point fuivi. Perfonne 
na pris une route , je ne dis pas 
plus différente , mais plus oppo-^ 
fée : perfonne n'eft plus original à 
meilleur titre. Si Corneille a droit 
de prétendre à la gloire àes In- 
venteurs 9 on ne peut Tôter à Ra- 
cine. Mais fi l'un & Fautce ont eu 
des Maîtres , lequel a choiii les 
meilleure, & les a le mieux imi- 
tés .? 

On reproche à Racine de n'a- 
voir pas donné à fes Héros le ca- 
raâere de leur fiécle & de leur 
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nation : mais les grands hommes 
font de tous les âges & de tous 
les pays. On rendroit le Vicomte 
de Turenne & le Cardinal de 
Richelieu méccsinnoifTables en 
leur donnant le (iaraâère de leur 
fiécle. Les âmes véritablement 
grandes ne font telles que parce 
qu'elles fe trouvent en quelque 
2naniere fupérieures à l'éducation 
& aux coutumes. Je fais qu elles 
retiennent toujours quelque cho- 
ie de l'un & de l'autre. Mais le 
Poète peut négliger ces bagatel- 
les 9 qui ne touchent pas plus au 
fond au caraâere , que la coëf- 
fure ou rhabit du Comédien , 
pour ne s'attacher qu'à peindre 
vivement les traits d'une nature 
forte & éclairée , & ce génie 
élevé , qui appartient également 
à tous les peuples. Je ne vois point 
d'ailleurs que Racine ait man- 
qué à ces prétendues bienféan- 
ces du Théâtre. Ne parlons pas 
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des Tragédies foibles de ce grand 
Poëte : Alexandre , la Thebaïde, 
Bérénice , Efther , dans lefquelles 
on pourroit citer encore de gran- 
des beautés. Ce neft point par 
les eflais d'un Auteur , & par le 
plus petit nombre de fes Ouvra- 
ges qu'on en doit juger , mais par 
le plus grand nombre de fes Ou- 
vrages & par {es chef- d'œuvres^ 
Qu'on obferve cette règle avec 
Racine , & qu'on examine enfuite 
{es Ecrits. Dirà-t-on qu'Acomat , 
Roxane , Joad , Athalie , Mitrî- 
date , Néron , Agrippine , Bur- 
rhus y Narcifle , Clitemneftre , 
Agamemnon , &:c. n'ayent pas 
le çaraftere de leur fiécie , & 
celui que les Hiftorîens leur ont 
donné ? Parce que Bajazet & 
Xipharès reflemblent à Britanni- 
cus ; parce qulb ont un caraftere 
foible pour le Théâtre , quoique 
naturel , fera-t-on fondé à pré- 
tendre que Racine nait pas ia 
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caraftérifer les hommes , lui dont 
le talent éminent étoit de les 
peindre avec vérité & avec no- 
bleffe? 

Je reviens encore à Corneille 
afin de finir ce difcours. Je crois 
qu'il a connu mieux que Racine 
le pouvoir des fîtuations & des 
contraftes. Ses meilleures Tra- 
gédies , toujours fort au-deflbus 
par Texpreffion de celles de fon 
rival y font moins agréables à lire, 
mais plus intéreflantes quelque- 
fois dans la repréfentation , foit 
par le choc des carafteres , foit 
par Tart des fituations , foit par 
la grandeur dçs intérêts. Moins 
intelligent que Racine , il conce- 
voit peut-être moins profondé- 
ment , mais plus fortement ies 
fujets. Il n'étoit fi grand Poète , 
ni fi éloquent ; mais il s'exprimoit 
quelquefois avec une grande éner- 
gie. Perfonne n'a des . traits plus 
élevés & plus hardis ; perfonne 


ijo Reflexions 

n'a laifle l'idée d*un dialogue fi 
ferré & fi véhément ; perfonne 
n'a peint avec le même bonheur 
l'inflexibilité & la force d'efprît 
qui naiflent de la vertu. De ces 
aifputes mêmes que je lui repro- 
che , forcent quelquefois des 
éclairs qui laiflènt l'efprit étonné, 
& des combats qui véritablement 
élèvent lame. Et enfin quoiqu'il 
lui arrive continuellement de s'é- 
carter dé la nature , on efl: obligé 
d'avouer qu'il l'a peint bien naïve- 
ment & bien fortement en quel- 
ques endroits : & c'eft unique- 
ment dans ces morceaux naturels 
qu'il eft admird)le. Voilà ce qu'il 
me femble qu'on peut dire fans 
partialité de les talens. Mais lorf^ 
qu'on a rendu juftice à fon génie , 
qui a furmonté fi fouvent le goût 
barbare de fon fiécle , on ne f)eut 
s'empêcher de rejetter dans fes 
Ouvrages , ce qu'ils retiennent 
de ce mauvais goût , & ce qui 
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fervîroit à le perpétuer dans les 
admirateurs trop paiEonnés de 
ce grand Maître. 

Les gens du métier font plus 
indulgens que les autres à ces dé- 
fauts , parce qu'ils ne regardent 
qu'aux traits originaux oe leurs 
modèles ^ & qu'ils connoiffent 
mieux le prix de l'invention & 
du génie* Mais le refte des hom- 
mes juge des Ouvrages^tels qu'ils 
font ^ lans égard pour le temps 
& pour les Auteurs, Et je crois 

3u'il feroît à défirer que les Gens 
e Lettres vouluflent bien fépa- 
rer les défauts des plus grands 
hommes de leurs perfections. 
Car fi Ton confond leurs beautés 
avec leurs fautes par une admi« 
ration fuperftitieufe , il pourra 
bien* arriver que les jeunes gens 
inciteront les défauts de leurs 
Maîtres , qui font aifés à imiter > 
& n'atteindront jamais à leur 
génie. 
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ROUSSEAU. 

O N ne peut difputer à Roufleau 
d'avoir connu parfaitement la mé» 
canique des Vers. Egal peut-être 
à Defpreaux par cet endroit, on 
pourroit le mejttre à côté de ce 
jrand homme , fi celui-ci né à 
laurore du boû gôut , n avoit été 
le Maître de RoulTeau &c de tous 
les Poètes de fon|îécle. 

Ces deux excellens Ecrivains 
fe font difting^Liés llun & l'autre 
par l'art difficile de faire régner 
dans les Vers une extrême fîm- 
plicité y par le talent d y confer- 
ver le tour & le génie de notre 
Langue , & enfin par cette har- 
monie continue , fans laquelle il 
n y a point de véritable Poëfie. 

On leur a reproché à la vérité , 
d'avoir manqué de délicatefle & 
d'expreffion pour le fentiment. 
Ce dernier défaut me paroît peu 

confidérable 
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confidérable dans Defpreaux ; 
parce que s'étant attaché unique- 
ment à peindre la raifon , il lui 
fuffifoit de la peindre avec viva- 
cité & avec feu , comme il a fait ; 
mais Texpreffion des paffions ne 
lui étoit pas néceffaire. Son Art 
Poétique , & quelques autres de 
{es Ouvrages approchent de la 
perfeftion qui leur eft propre ; & 
on n'y regrette point la Langue 
du fentiment , quoiqu'elle puifle 
entrer peut-être dans tous les 
genres , & les embellir de Tes 
charmes. 

Il n'eft pas tout-à-fait auffi fa- 
cile de juftifier Rouffeau à cet 
égard. L'Ode étant , comme il dit, 
lui- même , le véritable champ du 
Pathétique & du Sublime ^ on vou- 
droit toujours trouver dans les 
fiennes ce haut caraftere. Mais 
quoiqu'elles foient deffinées avec 
une grande noble/Te , je ne fais 
fi elles font toutes aflez. paffion- 

//. Partie. V 
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nées . J excepte quelques - une^ 
des Oâe$ facrées , dont le fond 
appartient à de plus grands Mai- 
très. Quant à celles qu'il a tirées 
de fon propre fond , il me fêra- 
ble qu en général , les fofies ima- 
;es qui les embelliiTent ne pro- 
luifent pas de grands mouve* 
mens , & n'excitent ni la pitié , 
ni rétonnement , ni la crainte > 
ni ce fombre faififfement que le 
vrai SubKme fait naître. 

La marche impétueufede TOde 
n'eft pas celle d'un «{prit tran- 
quille ; il faut donc qu'elle foit 
juftifiée par un enthoufiafnie vé- 
ritable. LorlquVn Auteur fe jette 
de fang froid dans ces mouve- 
mens & ces écarts , qui n'appar- 
tiennent qu'aux grandes panions^ 
il court rifque oe marcher feul ; 
car le Leôeur fe lafle de ces traih 
fitions forcées > & de ces fréquen- 
tes hardiefFes , que l'art s efforce 
d'imiter du fentinxent > & qu'il ^ 
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imite toujours fans fuccès. Les 
endroits où le Poète paroît s*éga- 
rer ^ devroient être , à ce qu'il me 
feinble , les plus paffionnés de 
(on Ouvrage. Il eft même d au- 
tant plus necefTaire de mettre du 
fentîment. dans nos Odes , que 
ces f>etits Poëmes font ordinaire- 
ment vuîdes de penfées , & qu^un 
Ouvrage vuide de penfées fera 
toujours foible , §'il h'eft rempli 
de paffîon. Or je ne crois pas 
u^on puifle dire que les Odes 
e RoufTeau foient fort paffion- 
nées. Il efl: tombé quelquefois 
dans le défaut de ces roëtes , qui 
feftiblent s'être propofé dans leurs 
Ecrits , non d'exprimer plus forte- 
ment par des images des paffions 
violentes , mais leulement d'af- 
fembler des images magnifiques , 
plus occupés de chercher de gran- 
des figures , que de faire naître 
dans leur ame de grancies pen- 
fées» Les Défenfèurs de Roufieau 
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répondent qu'il a furpaffé Horace 
& Pindare , Auteurs illuftres dans 
le même genre , & de plus rendus 
refpeôables par Teftime dont ils 
font en poffeffion depuis tant de 
fiécles. Si cela eft ainfi , je ne 
m*étonne point que Rouffeau ait 
emporté tous lesluffrages. On ne 
juge que par comparaiion de tou- 
tes chofes ; & ceux qui font mieux 
que les autres dans leur genre , 
paiTent toujours pour excellens , 
perfonne n'ofant leur contefter 
d'être dans le bon chemin. Il 
m'appartient moins qu'à tout au- 
tre de dire queUouueau n'a pu 
atteindre le but de Ton art: mais 
je crains bien que fi on n*afpire 
pas à faire de l'Ode une imitation 
plus fidèle de la nature , ce genre 
ne demeure enfeveli dans une ef- 
pece de médiocrité. 

S'il m^eft permis d'être fîncere 
jufqu'à la fin , j'avouerai que je 
trouve encore des penfées bien 
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faufTes dans les meilleures Odes 
de Roufleau. Cette fameufe Ode 
à la Fortune, qu'on regarde com- 
me le triomphe de la raifon ^ pré- 
fente , me (emble , peu de réfle-i 
xiôns , qui ne foientjplus éblouif- 
Tantes que folîdes. Écoutons ce 
Poëte Philofophe. 

Quoi ! Rdme & l'Italie en cendre 
Me feront îianorer Silla , 

Non vraiment, l'Italie en cen- 
dre ne. peut faire honorer Silla : 
mais ce qui doit , je crois , le faire 
refpefter avec juftice , c'eft ce 
génie fupérieur & puiflant , qui 
vainquît le génie de Rome , qui 
lui fit défier dans ia vieillefle les 
reflentimens de ce même peuple 
qu'il avoit foumis , ôT'qui lût tou-' 
jours fubjuguer par les bienfaits 
ou par la torce , le courage ail- 
leurs indomptable , de fes enne- 
mis. 

Voyons ce qui fuit : 
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J*adfnîrerai dans Alexandre 
^ Ce que jliaborre en Attila i . 

Je ne fais quel étoît le carac- 
tère d'Attila. Mais je fiiis forcé 
d'admirer les rares talens d'Ale- 
xandre & cette hauteur de génie ^ 
qui , ibit dans le gouvernement > 
foit dans la guerre , (bit dans les 
fciences » (bit même dans fa vie 
privée , l'a toujours fait paroître 
comme un homme extraordinai* 
re V & qu'un inflinft grand & 
fublime difpenfoit des moindres 
vertus. Je veux révérer un Héros, 

3ui , parvenu au faîte des gran- 
eurs humaines > ne dédaignoit 
pas l'amitié ; gui dans cette haute 
fortune refpectoît encore lé mé- 
rite ; qui aima mieux s'expofer à 
mourir , que de fbupçonner fon 
Médecin de quelque crime > & 
d'affliger par une défiance , qu'on 
n*eût pas blâmée , la fidélité d'un 
fujet qu'il eflimoit : le Maître le 
plus iméral qu'il y eut jamais > 
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jufqu'à ne réferver pour lui que 
Vefpérance. Plus prompt à réparer 
fes injuftices .qu'à les commettre , 
& plus pénétré de fes fautes que 
de fes triomphes : né pour con^ 

3uérir l'Univers , parce qu'il étoit 
igné de lui commander ^ â^ en 
Quelque forte excufabk de s'être 
mit rendre des honneurs divins, 
dans un temps où toute la terre 
adoroit des Dieux moins aima* 
blés. RoufTeau paroît donc trop 
înjufte , lorfqu'il oiz ajouter d*un 
fi grand homme : 

Maïs à la place de Socrate 

Le fameux Vainqueur de l*Eu|^ate 

Sera Le dernier des Mortels* 

Apparemment que RoufTeati 
ne vouloir épargner aucun Con- 
quérant. Et voici comme il parle 
encore : 

LJtiexpériciice indocile 

Du compagnon de Paul Emiiè 

Fit tout te fiiccis d^AïuubaL 
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Combien toutes ces réflexions 
ne font-elles pas fuperficielles ? 
Qui ne fait que la fcience de la 
guerre confifte à profiter des fau- 
tes de fon ennemi ? Qui ne fait 
qu'Annibal s'eft montré auffi 
grand dans (es défaites que dans 
les viftoires ? 

S'il étoit reçu de tous les Poè- 
tes , comme il Teft du refte des 
hommes , qu'il n'y a rien de beau 
dans aucun genre que le vrai , & 
que les fiftions mêmes de la Poë- 
fie n'ont été inventées que pour 
peindre plus vivement la vérité , 
que pourroit-on penfer des in- 
veftives que je viens de rappor- 
ter ? Sefoit-on trop févere de ju- 
ger que rOde à la Fortune n'eft 
qu'une pompeufe déclamation , 
& un tuFu ae lieux^communs , 
énergic^uement exprimés ? 

Je ne dirai rien des Allégories 
& de quelques autres Ouvrages 
de RouiTeau. Je ji oferois fur tout 

juger 
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juger d'aucun ouvrage allégori- 
que , parce que c'elt un genre 
que je n'aime pas : mais je loue- 
rai volontiers fes Epigrammes , 
où Ton trouve toute la naïveté 
de Marot avec une énergie que 
Marot n'avoir pas. Je louerai aes 
morceaux admirables de fes Epî- 
très 9 où le eénie de {es Epigram- 
mes fe fait ungulierement apper- 
cevoir. Mais en admirant ces 
morceaux , fi dignes àe l'être , je 
ne puis m'empêcher d'être cho- 
que de la groflîereté infùpporta- 
ble qu'on remarque en d'autres 
endroits. Rouffeau voulant dé- 
peindre dans l'Epirre aux Mufes 
je ne .fais quel mauvais Poëte , il 
le compare à un Oifon que la 
flatterie enhardit à préférer fa 
voix au chaftt du Signe. Un autre 
Oifon lui fait un long difcours 
pour l'obliger à chanter. Et Rout 
feau continue ainfi : 

A ce diftours notre oîfeau toutgaillarA 

//• Partie^ X 
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Perce le ciel de fon cri nafiliard. 

Et tout d*abord oubliant leur mangeaîlle; 

Yous euffies vu Canards , Dindons » 

PoulaiUe, ^ • 

De toutes parts accourir ^ l'entourer , 
Battre de IViile , applaudir , admirer , 
Vanter la Voix dont Nature le doue , 
ït faire nargue au Cigne de Mantouë. 
Le cham fini , te Pindariquè Oi&a , 
Se rengorgeant rentre dans la maifon » 
Tout orgueilleux d'avoir par ion ramage 
Da Poulaillier mérité le /idfrage. 

On ne nie pas qu'il n'y ak quel- 
que force dans cette peinture : 
mais combien en font baâes les 
images ? La même Epître eft rem- 
plie de chofts qui ne font ni. plus 
agréables , ni plus délicates. C eft 
un Dialogue avec les Mufès , qui 
eft plein de longueurs ^ tk>nt les 
tran(kk>ns font forcées & trop 
teflemWantes ; oii Ton trente k 
la vérité 5 de grandes beautés de 
détail 9 mais qui en rachètent à 
peine les défauts. J'ai choîfi cette 
Ëpître exprès ainfî que l'Ode à ia 
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Fortune , afin qu'on ne m'accusât 
pas de rapporter les Ouvrages 
les plus foîoles <ie Rouflea^a , peur 
dimiiiaer l'eftirae que t'on doit 
aux autres. Puis--je me flatter en 
cela, d'avoir contenté la délica- 
teflfe de tatK de eens de goût & 
de génie , <jui reipeélent tous les 
Ecrits de ce Poëte ? Quelque 
crainte que je doive avoir de me 
tromper, en m'écartant de leur 
ièntimem & de celui du Ptiblic ^ 
j'hazarderaî encore ici une réfle- 
xion. C'eft que le vieux langage 
employé par RouiFeau dans (es 
meilleures Epîtres , ne me paroît 
ni néceffaire pour écrire naïve- 
ment , ni aflfez noble pour la Poë- 
fie . C'eft à ceux qui font profef- 
fion eux-mêmes de cet art , à pro- 
noncer là-deflus. Je leur foumets 
fkns répugnance toutes les remar- 
qties que j'ai ofé faire fur les plus 
flkrftres Ecrivains de notre Lan- 
gue. Perfonne n'eft plus paflion- 

Xij 
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né que je le fuis , pour les vérita- 
bles beautés de leurs Ouvrages. 
Je ne connois peut-être pas tout 
le mérite de Rouffeau ; mais je 
ne ferai pas fâché qu on me dé- 
trompe des défauts que j'ai crû 
pouvoir lui reprocher. On ne (àu- 
roit trop honorer les grands talens 
<l'un Auteur , dont la célébrité a 
fait les difgraces , comftie c'eft la 
coutume chez les hommes , & 
qui n'a pu jouir dans fa patrie de 
la réputation qu'il méritoit , que 
lorfqu accablé fous le poids de 
l'humiliation & de Fexil , la lon- 
gueur de fon infortune a défarmé 
la haine de fes ennemis ^ & fléchi 
rinjuftice de Tenvie. 

QUINAULT. 

O N ne peut trop aimer la dou- 
ceur , la molleffe , la facilité , & 
l'harmonie tendre & touchante 
de la Poëfîe de Quînault. On peut 
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même eftimer beaucoup l'an de 
quelques-uns de Ces Opéra , intç- 
leiTans par le fpe6lacle dont iW 
font remplis , par l'invention ou 
la difpofition des faits qui les corn- 
pofent y pajr Je merveilleux qui y 
règne , & enfin par le pathétique 
des fîtuations^ qui donne lieu à 
celui de la mufique , & qui l'aug- 
mente néceffairement. Ni la grâ- 
ce , ni la nobleiTe ^ ni le naturel, 
n'ont manqué à l'Auteur de cqs 
Poèmes (înguliers. Il y a prefque^ 
toujours de la naïveté dans loa 
Dialogue , & quelquefois du fen- 
timent. Ses Vers font femés d'i- 
mages charmantes & de penfées» 
îngénieufes^ On admireroir trop 
les fleurs dont il fe parc > s'il eût 
évité les défauts qui font languir 

uelquefois fes beaux Ouvrages. 

e n'aime pas les familiarités qu'il 
a introduites .dans fes Traeé-- 
dies : je fuis fâché qu'on trouve 
dans beaucoup de fcénes, c^ui font 
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faites pour infpirer la terreur & 
la pit^ , des perfbnnages qui , 
par le contrafte de leurs difcours 
avec ks intérêts des malheureux ^ 
rendent ces mêmes fcénes ridica- 
ïes , & en détruifei^ tout le Pa- 
thétique. Je ne puis m^empécher 
encore de trouver fes meilleurs 
Opéra trop vuides de chofes , 
trop négligés dans les détails , 
trm> ^oes même dans bien des 
enaroits. Enfin je penfe qu'on a 
dit de lui avec vérité , qui! n'a- 
voir fait qu'effleurer d'ordinaire 
les paffions. Il me paroit que Lulli 
a donné â & mufîque un caraélere 
fiipérieur àia Poëfie de Quinaolt. 
Lulli s'eft élevé fou vent jufqu au 
fubîime par la grandeur & parle 
pathétique de fes expreffîons. Et 
, Quinault n*a d'autre mérite à cet 
égard que celui tfavdr fourni les 
Situations & les canevas aufquels 
le Muficien a fait recevoir la pro- 
fonde empreinte de fon génie* 
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Ce font , fans doute » les àéùiuis 
de ce Poète , & h foiblf ffe de 
fes premiets Ouvrages > qui ont 
fermé les yeux de Defpreaux fur 
ion mérite : mais Defpreaux peut 
être excu&ble de n avoir pas crû 
que rOpera , Théâtre plein d'ir- 
régularités & de licences y eût 
atteint en i^iiTant fa perfe6^ion. 
Ne pcnfef ions-nous pas encore , 
qu^il manque quelque chofe à ce 
Speâacle , iî les efforts inutiles 
de tant d'Auteurs renommés ne 
nous avoient hit fuppofer que le 
défaut de ces Poèmes étoit peut- 
être* un vice irréparable ? Cepen- 
dant je conçois fans peine qu'on 
ait fait à Defpreaux un grand re- 
proche de fa févérité trop opiniâ- 
tre* Avec des talens fi aimables 
que ceux de Quinault ^ & la 
;loire qu*il a d'être l'Inventeur 
le ion genre 9 on ne fauroit être 
fur pris qu'il ait des pamfans très- 
pa&onnés , qui penfent qu'on 
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doit refpeâer fes défauts mêmes. 
Mais cette exceffive indulgence 
de fes admirateurs me fait com- 
prendre encore Textrême rigueur 
de fes Critiques. Je vois qu'il n'eft 
point dans le caraftere des hom- 
mes de juger du mérite d'un autre 
homme par Tenfemble de fes qua- 
lités ; on enviiàge fous divers af- 
peâs le génie d un Auteur illuf- 
tre ; & on le méprife > ou l'admire 
avec une égale apparence-de rair 
fon , félon les chofcs que l'on 
confidere en fes Ouvrages. Les 
beautés que Quinault a imagi- 
nées 5 demandent grâce pour fes 
défauts ; mais j'avoue que je vou- 
drons bien qu'on fe dispensât de 
copier jufqu'à fes fautes. Je fuis 
fâché qu'on défefpere de mettre 
plus de paffion , plus de conduite , 
plus de raifpn, & plus çle force 
dans nos Opéra , que leur Inven- 
teur n'y en a mis. J'aimerois qu'on 
en retranchât le nombre exceifif 
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de refreins qui s*y rencontrent , 

3u*on ne refrodît pas les Tragér 
ies par des puérilités , & qu on 
ne fît pas de paroles pour le Mu- 
ficien , entièrement yuides de 
fens. Les divers morceaux qu^on 
admire dans Quinault prouvent 
qu'il y a peu de beautés incom- 
patibles avec la mufique , & que 
c eft la foiblefle des Poètes ^ non 
celle du genre , qui fait languir 
tant d'Opéra faits à la hâte , & 
aufli mal écrits qu ils font frivoles» 

LES ORATEURS. 
Fragment. 

Qui n'admire la majefté , la 
pompe , la magnificence , len- 
thoufiafme de Bofluet, & la vafte 
étendue de ce génie impétueux , 
fécond , fublime ? Qui conçoit 
fans étonnement la profondeur 
incroyable de Pafcal > fon raifon- 


x^o Reflexions 

nement invincible , fa mémoire 
furnaturelle , fa connoifTance uni- 
Verfelle & prématurée ? Le pre- 
mier élevé lefprit ; l'autre le con- 
fond & le trouble. L'un éclate 
comme un tonnerre dans un tour- 
billon orageux , & par fes fou- 
daines hardieffes échappe aux gé^-* 
nies trop timides : l'autre prefte , 
étonne ^ illumine , fait fentir def^ 
potiquement Tafcendant de la 
vérité ; & comme fi c*étoit être 
d'une autre nature que nous , fa 
vive intelligence explique toutes 
les conditions , toutes les affec- 
tions , & toutes les penfées des 
hommes , & paroît toujours fu- 
périeure à leurs conceptions in- 
certaines. Génie fimpie & puif^ 
fant , il affembledes chofes qu'on 
croyoit être incompatibles , la 
véhémence , renthoùfîafme , la 
naïveté , avec les profondeurs les 
plus cachées de 1 art ; mais d'un 
art qui bien loin de gêner la na« 
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tare ^ n'efl lui-même qu'une na« 
ture plus parfaite y & l'original 
des préceptes. Que dirai-)e en- 
core ? Bofluet fait voir plus de 
fécondité , & Pafcal a plus d'in* 
vention : Bofluet eft plus impé- 
tueux 9 & Pafcal eÛ plus tranf- 
cendant. L'un excite l'admiration 

{>ar de plus fréquentes faillies; 
'autre toujours plein & folide> 
l'épuîfe par un caraâere plus con- 
cis & plus foutenu. Mais toi > qui 
les a furpaifés en aménités & en 
grâces , ombre illuftre , aimable 
génie ; toi , qui fis régner la vertu 
par l'onâion & par Ta douceur y 
pourroîs-je oublier la noblefle & 
le charme de ta parole , lorfqu'il 
eft queftion d'éloquence ? Né 
pour cultiver la fageffe & l'huma- 
nité dans les Rois y ta voix ingé- 
nue fit retentir au pied du Trône 
les calamités du genre humain 
foulé par les tyrans , & défendit 

contre les artifices de la flatterie 
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la caufe. abandonnée des peuples. 
Quelle bonté de cœur y quelle 
fincérité fe remarquent dans tes 
Ecrits l Quel éclat de paroles & 
d'iinages ! Qui fema jamais tant 
de fleurs dans un ftyle fi naturel , 
fi mélodieux & fi tendre ? Qui 
orna janiais la raifon d une fi tou^ 
chante parure ? Ah ! que de tré- 
fors , d abondance , dans ta riche 
finaplicité» 

O noms confacrés par Famour 
& par les refpefts de tous ceux 
qui chériflem Thonneur des Let- 
tres ! Reftaurateurs des arts , pè- 
res de l'éloquence , lumières de 
Fefprit humain > que n'ai - je un 
rayon du génie qui échauffa vos 
/ profonds difcours pour vous exr 
pliquer dignement & marquer 
tous les. traits qui vous ont été 
propres ! 

Si l'on pouvok mêlerdes talens 
fi divers , J3eut-être qu'on vou-^ 
droit penfer comme Pafcal^ écrire 
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comme Bofluet , parler comme 
Fenelon. Mais parce que la diffé- 
rence de leur nyle venoit de la 
différence de leurs penfées & de 
leur manière de fentir lés chofes, 
ils perdroient beaucoup tous les 
trois , fi Ton vouloit rendre les 
pehfées de Tun par les expreffions 
ae l'autre. On ne fouhaite point 
cela en les liiant ; car chacun 
d'eux s'exprime dans les termes 
les plus affortis au caraôere de 
{es lentimens & de Tes idées ; ce 
quieft la véritable marque du gé- 
nie. Ceux qui n'ont que de l'efprit 
empruntent fucceffivement toute 
forte de tours & d'expreffions : 
ils n'ont pas un cara£lere diflinc* 
tif , &c. 
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SUR LA BRUYERE. 

Il ny a prefque point de tour 
dans réioquence qu'on ne trouve 
dans la Bruyère ; &: fî on y defire 
quelque chofe , ce ne font pas 
certainement les expreffîons ^ qui 
font d'une force infinie , & tou- 
jours les plus propres & les plus 
précîfes qu'on puiflTe employer* 
Peu de gens Font compté parmi 
les Orateurs , parce qu'il tiy a 
pas une fuite fenfible dans fes ca- 
rafteres. Nous faifons trop peu 
d*attention à la pérfeâion de {es 
Fragmens 9 qui contiennent fou^ 
vent plus de matière que de longs 
difcours ^ plus de proportion K 
plus d'art. 

On remarque dans tout fon 
Ouvrage un efprit jufte , élevé 9 
nerveux , pathétique , également 
capable de réflexion & de fèn- 
timent , & doué avec avantage 
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de cette invention , qui difcerne 
la main des Maîtres , & qui ca-* 
raftérife le génie. 

Perfonne n'a peint les détails 
avec plus de feu , plus de force , 
plus a imagination dans lexpref- 
fioh , qu^on en voit dans fes ca- 
raâeres. Il eft vrai qu*on n'y 
trouve pas auffi fouvent que dans 
les Ecrits de Boffuet & de Pafcal 
de ces traits qui caraftérife* non 
une paflion , ou les vices d'un 
'Particulier ^' mais le genre hu- 
main. Ses portraits les plus éle- 
vés ^ ne font jamais airm grands 
que ceux de Feneloa 81 de Bot 
uiet ; ce qui vient en grande par- 
tie de la diflEérence des genres 
qu'ils ont traités. La Bruyère a 
crû , ce me femble > qu'on ne 
pouvoir peindre les hommes aflez 
petits ; & il s'eft bien plus attaché 
à relever leurs ridicules que leur 
force. Je èroîs qu'il eft permis de 
préfumer qu'il n'avoir ni l'éléva- 
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non , ni ta fagacité , ni la profon- 
deur de quelques eô^rirs au pre- 
mier ordre. Mais on ne lui peut 
difputer faris injuftice une torte 
imagination , un cara6lere véri- 
tablement original , & un génie 
créateur. 
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COmm^eUj a des gens qui 
ne lifent que pour trouver des 
erreurs dans- un-Ecrivain^ ^ avertis 
ceux qui liront ces Réflexions que 
s^il y en a quelquune qui prifente 
un fens peu favorable à la piété , 
l^Aïueur défivoue ce mauvais fens , 
& foufcm le premier À: la' Critiquer 
quon en. pourra, fairev 11 efpere ce- 
pendant que les perfonnes dçfinté*' 
reffées n auront aucune peine à bien' 
interprêter fes fentimens^^ Ain^lorf: 
qu'il dit r La penfée de la mort 
nous trompe , parce qu?elle bôu5 
fait oublier de vivre ; ilfefcttè 
qu^on verra bien que c'eflde la^penféé 
du la mort fans la vue de taReRgiort 
qu 'il veut parler. Et encore ailleurs^' ^ 
Ë>rfqwil dit : La confcience des- 
mourans calomnie leur vie; • . W 
effort éloimê de. prétendre ^u'èUk? 
n^ Les accuje pas foUvent avec juflîce^ 
£UParue^ ¥ 
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Mais dny aperfonne qui ne fâche 
que toutes les propojîtions générales 

• ont leurs exceptions^ Si on na pas 
pris foin ici de les marquer y cefi 
parce que le genre (décrire que F on 
ackpijî^ ne le permet pas ^ ïlfuffira. 
de confronter V Auteur avec hii^mé^ 
me pour juger de la pureté defisprin^ 
cipes. 

T avertis encore les LeBeurs que 

' toutes ces p^ées ne fefuiventpas ^ 
mais quuyen aplufieurs qui^fiii^ 
vent 3^ & qui pourraient paroitre (Af 
cures y ou hors d^œuvre^Ji on les 
féparoit. Onnapmruconfervéduns 
cette Edition V ordre qu on leur avoix 
donné dans la première. On en a 
retranché plus de deux cent maxir 
mes • On en a éclairci ou étendu quel- 
ques -* unes y & on en a ajouté un 
petit nombre. 
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REFLEXIONS 

MAXIM ES, 

• 

Avec des additions , des éclaircijje* 

mens , 6* des retranchemens 

confidérohks. 

SECONDE EDITION. 



L eft plus aifé (î« cjire dçs 
chofes nouvelles quç de 
concilier celles qui ont 
ete Qites^ 

II. 

- Uefprit de rhommé eîft plus 
pénétrant que confequéht , & 
erabraffe pltis qu'il ne peut Her. 

Yij 
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1 I L 

Lorfqu'une penfée efl: trop foi- 
ble pour porter uneexpceffion 
iîmple , c'eit la marque pour ta 
reietter. 

La clarté orne les penfées pro- 
fondes. 

V. 
L obfcurité e/l le royaume de 
Terreuf. 

V h 

II n y aufôît poiiit d'erreurs qur 
ne périiTent d'elles-mêmes^^ ren- 
dues clairement. 

V 1 L 

Ce qui fait fouvent le mécomp>' 
te d'un Ecrivain eft qu'il croit 
rendre les chofes telles qu'il les 
apperçoit ou qu'il les fent,, ♦ 

Vin. 

On profcriroit moins de peu* 
fées d'un ouvrage , fi on les çoa- 
cevoit cooune FAuteuc. 
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IX. 

lorftïtf une ptii fée s'offre à nous 
comme une profonde découyeiv- 
te , & que nous prenons la peine 
de la développer^ nous trouvons 
ibuvent que €*eft une vérité ^ui 

court ks rues.. 

Il eft rare qu'on approfondiffe 
la penfëe d'un autre ; ae forte que 
s'il arrive dans la fuite qu'on faffe 
la même réflexion , on fe per*- 
fuade aifément qu'elle eft nou- 
Telle 5 tant elle offre de circoni^ 
lances & de dépendances qu'on 
avoit laiflTé échapper.. 

XL 

Si une penfée ou un ouvrage 
n'intéreffent que peu de perfon- 
aes , peu eaparleronr. ' 

X I I. 

Cefl: un^^^giand figne de médio- 
crité de louer toHJ[ours modéré- 
ment^ 


'\ 
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X I I L 

Les fortunes [Hompces en tout 
genre (ont les moins (blides^. parce 
qu'il eft rare <][u'elles foient lou- 
vrage du mente. Les fruits mûrs 
mais laborieux de la prudence 
font toujours tardifs. 

XIV. 

L'efpérance anime le Sase » & 
leurre le préfomptueux &rindo- 
lent 9 qui fe repofent inconfidé- 
Tément fur (es promefles. 

Beaucoup de défiances & d'ef- 
perances raifonnabies font trom* 
pées. 

X V L 
L'ambition ardente ejHe les 
plaifirs dès la jeuneiTe , pour gou- 
verner feule. 

XVII. 
La profpérité fait peu d'amîs. 

X V I I L 
Les longue^pro^érités s'écou- 
lent quelquefois en un moment 
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comme les chaleurs de I été font 
emportées par un jour dToragè. 

X I X. 

Le courage a plus de refTources 
contre les dirgraces que la rai«- 
fon. 

XX 
La raîfon & la liberté font in- 
compatibles avec la foibleffe. 

XXL 
La guerre n*eft pas iî onéreufe 
quela fervitude. 

X X I L 
La fervî£ude abaiife les hom« 
mes juiqu'à s'en faire aimer. 
X X I 1 L 
Les profpérîtés des mauvais 
Hois font fatales aux peuples. 
XXIV. 
Il n*eft pas donné à la raifoh de 
réparer tous les vices de la nature» 

XXV. 
Avant d'attaquer un allnis 9 il 
faut voir fi on peut ruiner fcsf(Mt- 
demen$« 
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XX VJ. 
Les abus inévitables font âîs^ 
loix de la nature. 

XXVII. 
Nous n'avons pas droit âe ten^ 
dre miférables ceux que nou^ne 
pouvons rendre bons. 

X X V I I r. 

On ne peut être \\xue Ct onneû 
Iiumain« 

X X r X. 

Quelques Auteurs trient la 
Morale comme on traite la nou- 
velle Architefture , où Fon cher- 
che avant toutes choies la corn* 
modité. 

XXX. 

Il eft fort différent de rendre la 
vertu facile pour l'établir , ou de 
hii égaler le vice pour la détruire. 

XXX L : 

Nos erreurs & nos divifions 
dans la morale viennent quelque- 
fois de ce que nous confidérons 

ks hommes comme s'ils pou- 

voientf 
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voîeqf être tout-à-fait vicieux ou 
tout-à-feit bons. 

X XX IL 

Il n*y a peut-être point de véri- 
té qui ne ibit à quelque efprit faux 
matière d'erreur. 

XXXII I. 

Les générations des opinions 
ibnt conformes à celles des hom- 
mes , bonnes 6c vicieuiès tour à 
tour. 

XXXIV. 

Nous ne connpiffons pas Tat- 
trait dçs violences agitations. 
Ceux que nous plaignons de leurs 
embarras , mépriiènt notre repos. 

XXXV. 
. Perfonne ne veut être plaint 
de (es erreurs. 

X X X V L 

Les orages de la jeuneilê (ont 
environnés de jours briilans. 
X X X V I L 

Les jeunes gens connoiflent 
plutôt lamour que la beauté. 
' II. Partie. ' Z 


^1 
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X X X V II L^ 

Les femmes & les jeunes gens 
ne réparent point leur eftime de 
leurs goûts. 

X X X I X^ 

La coutume fait tout jofqu'en 
amour. . 
' '' — XL.:; 

Il y a peu de paffions conftan^ 
tes f ii y en a beaucoup de fince- 
res : cela a toujours été ainfu 
Mais les hommes fe piquent d'être 
conftans , ou indtfierens , félon la 
mode j qui eiocede toujours la 
nature. 

XLL 

La raîfon rougit des penchans 
<3ont élis ne peut rendre compte. 

XL IL ^ 

Le fecrec des moindiies plaifirs 
de la nature paiTe la ratfbn. 

X L I I L 

Ceft une preuve de petîtefle 
d'efprit loriquon diftinffue tou- 
jours ce qiii cft eftimaim de ce 
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quie^ aimable^ Les grandes âmes 
aiioefit naturellement tout ce qui 
eft digne de leur eftime, 

X L I V. 
Ueftime s'ufe comme Vzm<Mi. 

X L V. 
Quand on fent qu'on n*a pas 
de quoi fe faire eftimer de quel- 
qu'un , on eft bien près de le nair» 

X L V I. 
Ceux qui manquent de probité 
dans les plaifîrs , n'en ont qu'une 
feinte dans leà affaires. C'eft la 
marque d'un naturel féroce , lorf- 
que le plaifîr ne rend point hu- 
main. 

XL VIL 
Les plaifirs enfeignent aux Prin^ 
ces à fe familiarifer avec les horii* 

mes. 

X L V I I L 

Le trafic de l'honneur n*enri- 

chit pas. 

XL I X 
Ceux qui nous font acheter 
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leur probité ne nous vendent or-* 
dioairemem^ue leur honneur. 

L. 

La confcience ^ l'honneur , la 
chaileté , 1 amoxir & 1 eftime des 
hommes font à prix d'argent. Là 
libéralité mukiplie les avantage^ 
des richefles. 

L L 

Celui qui fait rendre (es pro- 
fufions utiles a une:grande &. no* 
ble éxronoxnie. 

L I h 

Les fots ne comprennent pas 
Jes gens d'efprit. 

L 1 1 r- 

Perfonne ne fe croît propre 
coihme un ibt à duper un homme 
d'efprit^ 

L I V. 

Nous négligeons fouvent les 
hommes, fur qui la nature nous 
donne afcendant , qui font ceuK 
qu'il faut attacher &r comme in* 
corporer à nous , les aytres n^ 
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tenant à nos amorces que par Im* 
térêt , lobjet du monde le plus 
changeant. 

L V. 
II n'y a guéires de gens pitis ai-* 
grès que ceux qui font doux paT 
intérêt. 

L V L 
L'intérêt fait peu de foirtunes* 

L V I L 
Il eft faux qu'an ait fait fortune 
lorfqu on ne fait pas en jouir. 

L V 1 I L 
L'amour de la gloire fait leà 
grandes' fortunes entre les peu- 
ples. 

L I X. 
Nous ajvons fi peu de vertu ^ 

aue nous nous trouvons ridiculea 
aimer la gloire. 

L X. 

La fortune exige des Coins. Il 

faut être fôuple , amufant , caba- 

1er , n ofFenfer perfonne , plaire 

aux. femmes & aux hommes en 

Z iij 
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place ) fe mêler des {^aiiîrs & des 
affaires , cacher ion iecret , & 
favoir s'ennuyer la nuh à table , 
& Jouer trois quadrilles fans quit- 
ter la chaife : ménf>e après tout 
cela on n'eft* fur de rien. Com- 
bien de dégoûts & d'enmifs ne 
pourroit-on pas s'épargner , fi on 
ofoit aller à la gloire par le feul 
mérite. 

L X I. 

Queltfues fous feibnt dît à ta- 
ble : il n y a que nous^ qui foyons 
bonae compagnie ; & on les croit. 

L X I I. 

Les joueurs ont le pas fur les 
gens d'efprit eomme ayant l'hon- 
neur de rep^-éfemer les hommes 
riches» 

L X I îi 

Les gens d'e%*it feroient pref- 
que fei^ fans les fbts qui Veh pi- 
quent. 

L X I V. 

Celui qui s'habille le matin 
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avant huit heures f>€)ur entendre 
plaider à L'aiwii'ance ^ou poiar voir 
des tableaux étalés au. Louvre , 
ou pour fe troiîver aex répétitions 
d?une Pièce prête àparoître , & 
qui fe pkjue œ fuget en tout gen-^ 
re du travail d*autrui , eft un hom^ 
me auquel il ne manque quelque* 
fois que de Ife^it & du goût. 

LXV. 

Nous foffimes' moîris oflfenfés 
du mépris Ûes fot& que d'être 
médiocremeUf eftiniés des gens 
d'efprit. . 

LXV I. 

C'eft ofFenfer l'es hommes que 
de leur donner des louanges , qui 
marquent les bornes de leur mé- 
rite. Peu de gens font affez mo- 
dèles pour foufFrir fans peine 
qu'on les apprécie. 

L X V I I. 

Tl eft diifScile d'eftimer quel- 
qu'un comme il veut l'être. 

uij 
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L X V I I L 

On doit fe confoler de n*avoîir 
pas les grands talens^ comme on 
fe confole de n'avoir pas les grau— 
des places. On peut être au-de£^ 
fus de Tun & de Fautre par le 
cœur. 

L X I X. 

La raifon & l'extravagance , 
la vertu & le vice ont leurs heu- 
reux. Le contentement n eft pas 
la marque du mérite. 

L X X. 

La tranquillité d'efprît pafle- 
roît-cUe pour une meilleure preu- 
ve de la vertu ? La fanté la donne» 

L X X I. 

Si la gloire & fi le mérite ne 
rendent pas les hommes heureux, 
ce que Ton appelle bonheur mé- 
rite-t-il leurs regrets ? Une ame , 
un peu courageufe , daigneroit- 
elle accepter ou la^ fortune , ou 
le repos d-efprit , ou la modéra- 
tion, s'il falloir leur facrifier la vi- 


I 
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fueur de (es fentimens & abaifler 
eflbr de fon génie ? 
L X X I I. 
La modération des grands hom* 
mes ne borne que leurs vices. 
L X X I I L 
La modération des foibles eft 
médiocrité. 

L X X I V. 

Ce qui eft arrogance dans les 

foibles ^ élévation dans les forts, 

comme laforce des maladeseft fré- 

iié{îe,& celle dès fains eft vigueur. 

L X X V. 
Le fentiment de nos forces les 
augmente. 

L X X V L 
On ne juge pas fi diverfement 
des autres que oe foi-même. 

LXXVIL 
Il n'eft pas vrai que les hommes 
(oient meilleurs dans la pauvreté 
que dans les richefies. 
LXXVIIL 
Pauvres $c riches j nul n*eft 
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vertueux ni heureux , fi la fortun 
ne la mis à (a place. 

L X X I X 
Il faut entretenir la vigueur du 
corps pour €x>nfoTver cette d« 
refprit. 

L X XX 
On rire peu de fenrices des 
vieillards. 

L X X X I. 
Les hommes ont la volomé de 
rendre fervice îuftju- à ce qu'ib en 
ayent le pouvoir 

LXXXII. 
Uavare prononce en fecret : 
Suis-je chargé de la fortune de* 
miférables ? Et il repoufle la pi- 
tié qui Timportune. 

LXXXIII. 
Ceux qui croyent n'avoir plus 
befoin d'aïKrai > deviennent in- 
traitables. 

L X X X I V. 
Il eft rare d'obtenir beaucoup 
des hommes dont on a befoin. 


\ 
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LXXXV. 

On gagne peu de chofes par 
habileté. 

LXXX VL 
Nos plus furs protefteurs font 
nos talens. 

LXXX VU/ 
Tous les hommes fe jugent di- 
gnes des plus grandes places ; 
mais la Nature qui ne les en a pas 
rendus capables ^ fait auffi qu'ils 
fe tiennent très*contens dans les 
dernières. 

LXXXVI II. ; 
On méprife les grands defTeîns 
lorfqu'on ne fe fent pas capables 
des grands fuccès. 

LXXX IX. 
Les hommes ont de grandes 
prétentions & de petits projets. 

X C. 
Les grands hommes entrepren- 
nent les grandes chofes , parce 
qu'elles font grandes ; & les fous, 
parce qu'ils les croyent faciles. 
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X C I. 

■ 

Il eft quelquefois plus facife^ 
former un parti , que de veniir 
par dégrés à la tête d un parti 
déjà formé. 

X C 1 I. 

11 ny a point de parti fi aifé àL 
détruire que celui que la prudence 
feule a formé. Les caprices de fa 
nature ne font pas fi frêles que les 
chef-d'œuvres de Fart. 

XCl 11. 

On peut dominer par la force, 
mais jamais par la feule adrefîe. 

X C I V. 

Ceux qui n'ont que de Thabî*- 
leté ne tiennent en aucun lieu Te 
premier rang. 

X C V. 

La force peut tout entrepren- 
dre contre les habiles. 

X C V L 

Le terme de Thabileté cft de 
gouverner fans la force» I 
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XCVII. 
Ceft être médiocrement ha- 
bile que de faire des dupes^ 

XCVIII. . 
La probité qui empêche les eC* 

Inits médiocres de parvenir à 
eurs iins ^ eft un moyen de plus 
de réuifîr pour les habiles^ 

XCIX. 
Ceux qui ne favent pas tîrcr 
parti des autres hommes font 
ordinairement peuacceflibles. 

C. 
Les habiles ne rebutent per* 
ibnne. 

C 1. 
Uextrime défiar>ce n'eft pas 
moins nuifible que fon con raire. 
La plupart des hommes devien- 
nent inutiles à celui qui na veuc 
pas rifquer d*êrre trompé. 

G IL 
Il faut tout attendre & tout 
craindre du temps & des hom- 
mss. 
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C I 1 I. 
Les méchcins font toujouris fur- 
ïs de trouver de rhabileté dans 
es bons. ^ 

C I V 
Trop & trop peu de fecret fur 
nos affaires témoigne également 
une ame foibie. 

. . ^ V. 
La familiarité eft Tapprentîf^ 
iage des efprits. 

C V L 
Nous découvrons en nous-mê* 
mes ce que les autres nous ca- 
chent , & nous reconnoiffons 
dans les autres ce que nous nous 
cachons nous-mêmes. 

CVIL 
Les maximes des hommes dé« 
cèlent leur cœun 

CVIIL 
Les efprits faux changent fbu« 
vent de maximes. 

C 1 X. 
Les efprits légers font diipoie& ' 
à la complaifance. ^ f 

i 

I 
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C X. 

- Les menteurs font bas & glo* 
rieux. 

C X L 

Peu de maximes font vraies à 
tous égards. 

ÇXIII. 
On dit oeu de chofes folidesf 
lorfqu'on cherche à en dire d exr 
traordinaires. 

GXIII. 
Nous nous flattons fbttement 
de perfuader aux autres ce que 
nous ne penfons pas nous-mêmes. 

CXI V. 
On ne s'amufe pas long-temps 
de Tefprit d autrui. 

C X V. 
Les meilleurs Auteurs parlent 
trop. 

C X V I. 
La relTource de ceux qui n'ima- 
eineat pas , eft de conter. 

C X V IL 
La ftérilité de fentiment nour- 
rit la par eiTe. 
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C X V I 1 (. 
Un homme qui ne dîne ni ne 
(bupe chez foi , fe croit occupé* 
Et celui qui pafTe la matinée à (e 
laver la bouche & à donner au- 
diance à fon Brodeur , fe moque 
de 1 oifiveté ' d un Nou.veiJi^e , 
qui fe promené tous les jours 
avant dîner. 

Ç X I X. 
Il nV auroit pas beaucoup 
d*heureux s'il appartenoit à autrui 
de décider de nos occupations & 
de nos plaifirs. 

C X X, 
Lorfqu'une chofe ne peut nous 
nuire , il faut fe moquer de ceux 
qui nous en détournent, 

CXXK 

Il y a plus de mauvais confetb 
que de caprices. 

C X X 1 I. 
Il ne faut pas croire aifément 
que ce que la nature a fait aima- 
ble foit vicieux. Il n'y a pomt de 

fiécle 
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iîécle & de peuple qui n*ayent 
établi des vertus & des vices ima« 
ginaires» 

CXXIII. 
La îaifon nous trompe plus 
fouvent que la nature. 

ex XIV. 
La raifon ne connoît pas les in* 
térêts du cœur. 

C XX V. 
Si la paffion confeille guelque- 
fois plus hardiment que la réfle- 
xion , c'eft qu'elle donne plus de 
force pour exécuter. 

CXXVL 
Si les paflions font plus de fau- 
tes que le jugement ^ c'e^ft par la 
même raifon que ceux qui gou- 
vernent font plus de fautes que 
les hommes privés. 

C X XV I L ^ 
Les grandes penfées viennent 
du cœur. 

C X X V I I L 
Le bon inftinft n'a pas-befbîa 
lU Partie^ A a 
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de la raifon , mais il la donne# 

C X X I X. 
On paye chèrement les moin- 
dres biens , lorfqu on ne les tient 
que de la raifbn. 

C X X X. 
La magnanimité ne doit pas 
compta à la prudence de fes mo- 
tifs. 

ex XXI. 
Perfonne neû fujet à plus de 
fautes que ceux qutrfagiflem que 
par réflexion. 

C ^ X X 1 I. 
On ne fait pas beaucoup de 
grandes chofes par confeil. 
C XX XI IL 
La confcience eft la plus chan- 
geante des règles. 

C X X X I V. 
La faufle confcience ne fe con- 
noît pas. 

cxxxv. 

La confcience eft préfomp- 
tueufe dans les Saints y timide 
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dans les foibles & les malhAireux, 
inquiète dans les indécis , &c. 
Organe obéiflant du fentiment 
qui nous domine & des opinions 
qui nous gouvernent. 

CXXX.VL 

La confcience des mourans ca- 
lomnie leur vie. 

ex XX VIL 

La fermeté ou la foiblefle de 
la mort dépend de la dernière 
maladie. 

cxxxyiiL 

La nature épuifée par là dou- 
leur aflbupit quelquefois le fen- 
timent dans les malades , & ar- 
rête la volubilité de leur efprit. 
Et ceux qui redoutôîent la mort 
fans péril ^ la fouffrent fans crain- 
te. 

C XX XIX. 

La maladie éteint dans quel- 
ques hommes le courage , & dans 
quelques autres la peur, & jufqu'à 
lamour de la vie. 

Aa îj 
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# . C X L. 

On ne peut juger de la vie par 
une plus rauife règle que la mortm^ 

CXLl. 

Il eft in jufte d'exiger d'une ame 
atterrée &: vaipcue par les fecou A 
fes d'un mai redoutable » qu'ei/e 
conferve la même vigueur cju^elle^ 
a fait paroître en d'autres temps» 
£ft-on furpris qu'un malade ne 
puiffe plus ni nuircher > ni veiller, 
ni fe foutenir ? Ne feroît-il pas plus 
étrange s'û étoit encore le même 
homme qu'en pleine fànté ? Si 
nous avons eu la migraine & que 
nous ayons mal dormi , on nous 
excufe d*être infcapablcs ce }ouir- 
là d'application , & perfonne ne 
nous foupçonne d'avoir toujours 
été inappliqués. Refufèrons-nous 
à un homme qui fe meurt , le pri- 
vilège que nous accordons à ce* 
lui qui a mal à la tête , & oferons^. 
nous aâurer qu'il n'a jamais eu de 
courage pendant ia fanté ^ parce 
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cjull en aura manqué à Tagonie ? 

v^ ^ JL 1 !• 

Pour exécuter de grandes cho- 
fes y il faut vivre comme fi on ne 
devoir jamais mourir* 

C X L 1 1 1. 

La penfée de lai»ort nous trom- 
pe ; car elle nous fait oublier de 
vivre. 

CXLIV. 

Je dis quelquefois en moi-mê- 
me : la vie eu trop courte pour 
mériter que je m en inquiète» 
Mais fî quelqiie importun me rend 
vifite , & qu il m'empêche de for- 
tir ou de m'habiller , je perds pa- 
tience , & ne puis fupporter de 
m'ennuyer une demi heure. 

C X L V. 

La plus faufle de toutes les Phî- 
lofophies eft celle qui fous pré- 
texte d*afFranchir les hommes des 
embarras des paffions , leur con- 
feiUe roifîveté , iabandon & 
Foubli d^eux-mêmes» 
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CXLVL 

Si toute notre prévoyance ne 
peut rendre notre vie heureufe , 
combien moins notre noncha^ 
lance ? 

C X L V 1 1. 

Perfonne ne dît le matîn ; Un 
jour eft bien-tôt paffé , attendons 
la nuit. Au contraire on rêve la 
veille, à ce que l'on fera le lende- 
main. On feroit bien mari de 
pafTer un feul jour à la merci du 
temps & des fâcheux. On n'ofe- 
roit laifTer au hazard la difpofition 
de quelques heures , & on a rai- 
fon. Car qui peut fe promettre 
de pafTer une heure fans ennui ^ 
s'il ne prend foin de remplir kfon 
gré ce court efpace ? Mais ce 
qu'on n'oferoit fe promettre pour 
une heure , on fe le promet quel- 
quefois pour toute la vie. Et on 
ait : Nous fbmmes bien fous de 
nous tant inquiéter de l'avenir ;, 
c'eft -à-dire , nous fommes bieir 
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fous de ne pas commettre au ha- 
xard nos deftinées^, & de pour- 
voir à rintervalle qui eft entre 
nous & la mort. 

C XX VI IL 

Ni le dégoût n'eft une marque 
de fànté , ni Tappétit n'eft une 
maladie : mais tout au contraire. 
Ainfi penfe-t-on fur le corps. 
Mais on juge de Tame fur d'autres 
principes. On fuppofe qu'une ame 
forte eft celle qui eft exempte de 
pailîoris. Et comme la jeunefTe eft 
plus ardente & plus aâive que le 
dernier âge , on la regarde com- 
me un temps de fièvre : & on 
place la force de Thomme dans 
ia décadence. 

G X L 1 X. 

Uefprit eft Tceil de Ta me , non 
fa force. Sa force eft dans le coeur, 
c*eft-à-dire dans les paffions. La 
raîfon la plus éclairée ne donne 
pas d'agir & de vouloir. Suffit-il 
d avoir la vue bonne pour mar^ 
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cher ? Ne faut-il pas encore avoir 
des pieds , & la volonté avec la 
puiuance de les remuer ? 

C L. 

La raifon &: le fentiment fe 
concilient & fe fuppléent tour 
à tour. Quiconque ne confulte 
qu'un des deux , & renonce âà 
Tautre , fe prive inconfidérément 
foi-même d*une partie des fccours 
qui nous ont été accordés pour 
nous conduire. 

C L 1. 

Nous devons peut-être aux 
paillons les plus grands avantages 
de lefprit. 

C L I L 

Si les hommes n'avoient pas 
aimé la gloire , ils n avoient ni * 
aiTez d'elprit ni afTez de vertu 
pour la mériter. 

C L I I I. 

Aurions-nous cultivé les arts 
(ans les paillons ; & la réflexion 
toute feule nous auroit-elle fait ^ 

connoitre • 


.^' 
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connoître nos reflburces , nos 
befoins & notre Induftrié ? 

LeSv paffions ont appris aux 
homoies la raifbn. 

C L V. 

Dans l'enfonce d^ tous les peu* 
pies comme dans celle des par-* 
ticuiiers., le fentiment a toujours 

{>récedé la réflexion, & en a été 
e premier maître^ 

. C L V I. 

Qui donfidérera la vie d un ifeul 
homme y trouvera toute Thiftoire 
du genre humain , que la fcience 
& l'expérience n'ont pu rendre 
bon. 

C L V IL 

S'il eft vrai au'on ne peut anéan- 
tir le vice , la Icience ae ceux qui 
gouvernent eft de le faire concou«> 
rir au bien public. 

CLVIII. 

Les jeunes gens fouffrent moîos 
//• Panie. B b 
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^e leurs hutes que de la prudence 
des vieillards. 

CLIX. 
Les confeils de la vieilEeflâ 
iclairem fans échauffer comme 
le foleil de Thy ver, 

€ L X. 

Le prétexte ordinaire de ceux 
qui font le fflalbeur des' autres eft 
qu'ils veulent leur bien. 

C L X t 

Il eftînj lifte d'«xiger des hom* 
mes qu^ils faflienf par déférence 
pour nos confeils , ce qu'ils ne 
veulent pas Êiire poureux-mé* 
mes^ 

C L X I L 

Il faut pennéttre aux hommes 
de faire de grandes Êiutes contre 
eux-mêmes , pour éviter un plus 
grand mal : la fervitude^ 

CLXIIL 

Quîconaue eft plus févere que 
- fcs ioix % m un t^ran^ 
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C L X I V. 
^ Ce qui n offenfe pas la focîété 
ffeft pas du reffort de fa mftice. 

CLXV. 
C*eft entreprendre fur la clé-^ 
mence de Dieu de punir fans né-^ 
ceilîré« 

C L X V I. 
^ La morale auftere anéantît la 
vigueur de Tefprit , comme les 
enfans d'Efculape détruifeiit le 
corps , pour détruire un vice du 
fang , fouvent imaginaire* 

C L X V I I. 

La démence vaut mieux que 
la juflice. 

CLXVIII. 

Nous blâmons beaucoup les 
malheureux des moindres fautes , 
& les plaignons peu des plus 
grands malheurs, 

C L X I X- 

Nous réfervons notre indul- 
gence pour les parfaits. 

Bb ij 
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C L X X. 

On ne plaint pas un homme 
d'être un fot ; & peut-être qu'on 
a raifon. Mais il eft fort plaifant 
d'imaginer que c eft (a faute» 

C L X X 1. 

Nul homme n'eft foible par 
choix* 

C L X X I I. 

Nous querellons les malheu^ 
reux pour nous difpenfer de les 
plaindre, 

CLXXUL 

La générofîté fouffre des maux 
d'autrui comme fi elle en étoit 
refoonfable. 

ç^l, XXIV. 

L'ingratitude la plus odieu/ê , 
mais là plus commune & la plus 
ancienne , efl celle des enfans en- 
vers leurs pères. 

C L X X V. 

Nous ne favons pas beaucoup 
de gré à nos amis d'eftimer nos 

homçs qualités ^ ç'ils pfçm f^u^ 
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lement s'appercevoir de nos dé- 
Êiuts« 

CLXX VL 
On peut aimer de tout Ton 
cœur ceux en qui on reconnoic 
de grands défauts. Il y auroit de 
l*impertinence , à croire que la 
per^èâion a feule le droit de nous 
prlaire. Nos foiblefles nous atta* 
chent quelquefois les uns aux au- 
tres autant que pourroit faire la 
vertu. 

CLXXVII. 
Les Princes font beaucoup d*m* 
grats parce qu'ils ne donnent pas 
tout ce qu'ils peuvent. 

CLXXVJII. 
La haine eft plus vive que Ta- 
snitié 9 moins que Tamour. 

CL XXIX. 
Si nos amis nous rendent des 
fervices , nous penfons qu'à titre 
d'amis ils nous les doivent ; & 
nous ne penfons point du tout 
qu'ils ne nous doivent pas leur 
amitié. Bbiij 
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CLXXX. 

On n'eft pas né pour la gloire 
lorfqu^on ne connoit pas le prix 
du temps. 

CLXXXI. 

L'à6Hvité fait plus de fowmes 
eue la prudence. 

CLXXXll. 

Celui qui (eroit né pour obéir, 
obéiroit jufques fiir le Trône. 

CLXXXllI. 

Il ne paroît pas que la nature ait 
fait les hommes pour Findépen* 
dance. 

CL XXXIV. 

Pour fe fouftraire à la force > 
on a été obligé de fe foumettre à 
la juftice. Lajuftice , ou la force ^ 
il a fallu opter entre ces deux maî- 
tres ; tant nous étions peu faits 
pour être libres.. 

CLXXXV. 

La dépendance. eil née de la 

fociété% 


CLXXXVL 
Taut-il s'étonner que les hon>- 
mes ayent cru que les animaux 
étoient faits pour eux , s'ils pen^" 
fenvmètfieAinCtde leurs fembla-* 
blés & que la fortune accoutume 
les puiiTans à ne compter qu'eux 
iur la terre ? 

CLXXXVIL 
Entre Rois , entre peuples , en- 
tre particuliers , le plus fort fe 
donne des droite Tur le plus foible^ 
& h même règle eft fuivie par les 
animaux & les êtres inanimés ; 
de forte que tout s'exécute dans 
Funivers par la violence. Et cet 
ordre que nous blâmons avec 
quelque ajpparence de juftice > 
eft la loi la plus générale , la plus 
immuable k la plgs ancienne de 
la nature. 

CLXXXVIII. 

- Les foiblés veulent dépendre , 

afin d'être protégés. Ceux qui 

craignent les hommes , aiment les 

loix« B b iii} 
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CLXXXIX. 

Qui ùdt tout fouffrir , peut tout 
oier. 

cxc 

II y a des injures quil feut diffî- 
muler pour ne pas compromettre 
fon honneur. 

C X CL 

Il eft bon d'être ferme par tem^ 
péramment , & âexible par ré- 
flexion. 

CXC IL 

Les foibles veulent quelquefois 
qu^on les croie méchàns : mais 
les méchans veulent pafTer pour 
bons. 

C X C II L 

Si Tordre domine dans le genre 
humain , c'eft une preuve qufe la 
raifon & la vertu y font les plus 
fortes. 

CXCIV. 

La loi des efprits n eft pas diffé- 
rente de celle des corps , qui ne 


J 
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peuvent iê maintenir que par une 
continuelle nourriture. 

cxcv. 

Lorfque les plaifirs^nous ont 

épuifés , nous croyons avoir épui- 

£e les plaifirs ; & nous difons que 

rien ne peut remplir le cœur de 

l'homme. 

C X C V !• 
Nous méprifons beaucoup de 
çhofes pour ne pas nous méprifer 
nous-mêmes. 

CXCVII. 
Notre dégoût n'eft point un dé- 
faut & une înfuffirance des objets 
extérieurs , comme nous aimons 
à le croire , mais un épuifement 
de nos propres organes & un té* 
moignage de notre foiblefTe. 
CXCVIII. 
Le feu , Tair , Fefprit , la lu* 
mîere , tout vit par Taftion. De-là 
la communication & l'alliance de 
tous les êtres. De- là Tunité & 
rharmonie dans Tunivers. Cepeur 
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dant cette loi de la astmre fî fécoft^ 
de , nous trouvons que c'eft u»^ 
vice dans l'homme. Et parce qu'il 
cft obligé dy obéir, ne pouvant 
fubfifter dans le repos , nous con^ 
duons qu'il eft bors^ de fa place «- 

C X C I X. 
L'horame ne fe propofe le re-» 
pos que pour s'afiranchir de la fu^ 
|ettion K du travaiL Mais il ne 
peut )ouir que par Taâion^ Se 
n'aime qu'elle. 

ce. 

Le fruit du travail efl te plus 
doux des plaifirs^. 

CCL 

Oîi tout eu, dépendant , il y a un 
maître. L'air appanient à l4iom«- 
me , & rhomme à l'air ; & rien 
n'eA à foi ni à part. 

CCIL 

O foleil ! O cieux î Qu'êtes- 
vous ? Nous avons furpris le fe- 
cret & l'ordre de vos mouvemens. 
Dans la main de r£tre des êtres 


<T. 
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ln:flTuiiiens aveugles & refibrts 

eut^être infenfimes , le monde 

fur qui vous régnez , mériteroit-il 

nos iiommages ? Les révolutions 

des empires , la diverfe fece des^ 

*temps 9 les nations qui ont do-* 

miné , & les hommes qui ont i^it 

la deftinée de ces nations mêmes ^ 

les principales opinions & les cou- 

ttimes, qui ont partagé la créance 

des peuples dans la Religion 5 les 

arts ) la morale & les iciences ^ 

tout cela que peut-il paroître ? Un 

atome prefque invifible , qu'on 

appelle Thomme , qui rampe fur 

la face de la terre , 5c qui ne dure 

qu'un )our , embrafle en quelque 

forte d'un coup d'œil le fpeé^acle 

de l'univers dans tous les âges. 

CCIII. 
Quand on a beaucoup de lu- 
mières, on admire peu. Lorfque 
Ton en manque , de même. Uad^ 
miration marque le degré de nos 
connoiflances , & prouve moins 
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ibuvent la perfeâîon des chofes 
que rimperieâion de notre efprit^ 

ce I V. 

Ce n^eftpas un grand avantage 

d'avoir l'eiprit vit , fi on ne Fa 

juile. La perfedion d'une pendule 

. n eft pas d'aller vite , mais d'être 

réglée^ 

ccv. 

Parler imprudemment & par- 
ler hardiment eft prefque tou- 
jours la même choie : mais on 
peut parler fans prudence , & 
parler )Ufter Et il ne faut pas 
croire qu'un homme a l'efprit 
faux y parce que la hardieâe de 
fbn caraâere , ou la vivacité de 
£es pafiions 9 lui auront arraché 
malgré lui-même quelque vérité 
périlleufe, 

CCVI. 

Il y a plus de ferieux que de 
folie dans Peforit des hommes. 
Peu font nés plaifans. La plupart 
le deviennent par imitation, froids 
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ep{Hftes de la vivacité & de la 
eayeté« 

€CVIL 
Ceux qui fe moquent des pen- 
ohans férieux , aiment férieufe^ 
lemcnt les bagatelles^ 

CCVIII. 

rjue réciproquement on fe ra- 
baifTe^ 

ce IX. 

On juge des produôîons de 
Tefprit comme des ouvrages mé- 
caniques. Lorfque Ton acheté une 
bague 9 on dit : celle-là eft trop 
grande ; Vautre eft trop petite , 
ju{qu'à ce qu'on en rencontre une 
pour fon doigt. Mais il n'en refte 
pas chez le Jouaillier : car celle 
qui m'eft trop petite , va bien à 
un autre. 

ccx 

Lorfque deux Auteurs ont éga- 
lement excellé en divers genres ^ 
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on na pas ordinairement allez 
d'égard à la fubordination de leu rs 
talens : & Defpreaux va de pair 
avec Racine. Cela eu injuile^ 

ce XL 
J*aime un Ecrivain qui embraie 
fe tous les temps & tous les pays ^ 
& rapporte beaucoup d'effets k 
peu ae caufes , qui cofâ|]ère les 
préjugés & les mœuis ûe diffé- 
rens uécles , qui par des -exera^ 
pies tirés de la peinture ou de la 
mufique , me fait connoître les 
beautés de l'éloquence & Tétroite 
liaifon des arts. Je dis d'un hom- 
me qui rapproche ainfi les chofes 
humaines , qu'il a un grand génie^ 
il Tes conféquences font juftes^ 
Mais s'il conclud mal , je préfume 
qu'il diftingue mal les objets , ou 
qu'il n'apperçoit pas d'un feul 
coup d'œil tout leur enfemble ^ 
& qu'enfin quelque choie man- 

2ue à l'étendue ou à la profon* 
eur de fbn eiprit^ 
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CCXIL 

On dificeme aifément la vraie 
^e la fauiTe étendue cTefprit , car 
l'une agrandit fe$ fujets ; & l'au- 
tre par Tabus des épifodes & par 
ie fafte de Térudition les anéantit* 

CCXIIL 

Quelques exemples rapportes 
en peu de mots , &c k leur place ^ 
donnent plus d'éclat , plus de 
poids , & plus d autorité aux ré«- 
nexions : mais trop d'exemples 
'& trop de détails énervent tou- 
jours undifcours. Les digreffions, 
trop longues ou trop fréquentes , 
rompent Funité du fujet , & laf- 
• fent les lefteurs fenfés 9 qui ne 
veulent pas qu'on les détourne 
de Tobjet principal , & qui d'ail- 
leurs ne peuvent liiivre, ùitis beau- 
coup de peine , une trop longue 
chaîne de faits & de preuves. On 
ne fauroit trop rapprocher les cho- 
:£es , ni trop-tôt conclure. Il faut 
( faifîr d'u» coup d'oeil la véritable 
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preuve de Ton difcours , & courir 
à la conclufion. Un efprît perçant 
fuit les épifodes , & lame aux 
Ecrivains médiocres le foin de 
s^arrêter à cueillir toutes les âeurs 

2ui (e trouvent fur leur chemin* 
)'eft à eux d amufer le peuple , 
qui lit fans objet y fans pénétra— 
tion & fans goût. 

ce XIV. 
Le fot qui a beaucoup de mé- 
moire , eft plein de penfées & de 
faits ; mais il ne fait pas en con? 
dure : tout tient à cela. 

ccxv. 

Savoir bien rapprocher les cho- 
{es , voilà Tefprit jufte. Le don de 
rapprocher beaucoup de chofes , 
& de grandes chofes , fait le^ es- 
prits vaftes. Ainfi la jufteffe paft>ît 
être le premier degré , j& une con- 
dition très-néceflaire de la vraie 
étendue d'efprit. 

C C X V L 

Vn homme qui digère mal & 

qui 
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<juî eft vcrace , eft peut-être une 
image aifez fîdéle du caraflere 
d'eiprit de la plupart des Savans. 

CCXVII. 

Je n'approuve point la maxime 

qui veut qu'un honnête homme fa-- 

che un peu de tout. C'eft favoir 

pre/que toujours inutilement^ & 

3uelquefois pernicieufement, que 
e favoir fuperficiellement & fans 
principes. Il eft vrai que la plupart 
des hommes ne font guéres capa^ 
blés de connoître profondément : 
mais il eft vrai auffi que cette 
fcience fuperficîelle qu'ils Techer» 
chent y ne fert qu'à contentes^eur 
vanité. Elle nuit à ceux qui poffe- 
dent un vrai génie ; car elle les 
détourne néceflairement de leur 
objet principal, confume leur ap- 
plication dans les détails , & uir 
des objets étrangers à leurs be- 
foins 9 & à leurs talens naturels» 
Et enfin elle ne fert point , com- 
me ils s'en flattent > à prouver Té- 
//• Partie^ C c 
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tendue de leur eiprit. De tout 
temps on a vu des hommes qui 
favoient beaucoup avec un efprit 
très-médiocre ; & au contraire 
des efprits très-vaftes qui favoient 
fort peu. Ni l'ignorance n*eft dé^ 
ÎFaut d'eiprit , ni le fa voir n^eA 
preyve^ae génie. 

^ CCXVIII. 

La vérité échappe au jugement, 
comme les faits échappent à la 
mémoire. Les diverfes (aces des 
chofes s'emparent tour à tour d'un 
efprit vif ^ & lui font quitter & 
reprendre fucceifivement les mê- 
mesrfi^pinions. Le goût n'eft pas 
moins inconftant» il s'ufe fur les 
chofes les plus agréables , 8t va- 
rie comme notre humeur* 

C C X I X. 

Il y a peut-être autant de véri- 
tés parmi les hommes que d'er- 
reurs , autant de bonnes qualités 
que demauvaifes ^ autant de plai- 
firs que de peines : mais nous air 
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xnofis à contrôler la nature hu- 
maine 9 pour eflayer de nous éle- 
ver âu-deffus de notre efpece , & 
pour nous enrichir de la confidé- 
ration dont nous tâchons de la 
dépouiller. Nous fommes fi pré- 
ibmptueux que nous croyons pou- 
voir féparer notre intérêt perfon* 
nel de celui de Thumanité , Ôc mé- 
dire du genre humain fans nous 
commettre. Cette vanité ridicule 
a rempli les livres des Philofo- 
phes d'inveftives contre la nature. 
L'homme eft maintenant en dif^ 

trace chez tous ceux qui penfent, 
i c'eft à qui le chargera de plus 
de vices. Mais peut-être eft-il fur 
le point de fe relever & de fe faire 
renituer toutes fes vertus; car la 
Philofbphie a fes modes comme 
les habits , la Mufique & FArchi- 
teâure ^ &c.^ 

C C X X. 
Si-tôt qu'une opinion devient 
commune ^ il ne faut point d'autre 

Ce i| 
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raifbn pour obliger les hommeis à 
Tabandonner & à embraiTer ion 
contraire ; jufqu à ce que celle-ci 
vieilliffe à Ion tour , ôc^qu'ils ayent 
befoin de fe diftinguefpar d'autres 
chofes. Ainfi s'ils atteignent le but 
dans quelque art ou dans quelqae 
fcience , on doit s'attendre qu'ils 
le pafTeront pour acquérir une 
nouvelle gloire. Et c'eft ce qui 
fait en partie que les plus beaux 
iiécles dégénèrent fi prompte- 
ment y & qu'à peine fortis oe la 
barbarie , ils s y replongent» 

CCXXI. 

Les grands hommes en appre^ 
nant aux foibles à réfléchir , les 
ont mis fur la route de l'erreur. 

CCXXII. 

Où il y a de la grandeur y nous 
la fentons malgré nous. La gloire 
des conquérans a toujours été 
combattue ; les peuples en ont à 
toujours foufFert : ôf ilsToôt tou- 
jours refpe^lée:.. 


ET Maximes. 305 

CCXXIII. 
Le contemplateur mollement 
couché & dans une chambre ta- 
piflee , inyeftive contre le (bldat, 
qui pafle les nuits de Thyver au 
bord d'un fleuve , & veille en fi- 
lence fous les armes pour la fûre-^ 
té de la patrie. 

ccxxiv. 

Ce n'efl: pas à porter la faim & 
la mifere chez les Etrangers qu'un 
Héros attache la gloire , mais à les 
fouffrir pour TEtat : ce n'eft pas 
à donner la mort;, mais à la braver. 

ccxxv. 

Le vice fomente la guerre : la 
vertu combat. S'il ny avoit au- 
cune vertu , nous aurions pour 
toujours la paix. 

CCXXVI. 

La vigueur d'efprit ou I adrefle 
ont fait les premières fortunes* 
L'inégalité des conditions efl: née 
de celle des génies & des cou* 
rages* 


I 

I 
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CCXXVII. 

Il eft &UX que Fégalité foit une 
loi de la Nature. La Nature na, 
rien fait d egaL Sa loi fouveraine 
eil la fubordination & la dépen- 
dance» 

CCXXVIIL 

Qu'on tempère, comme on vou- 
dra , la fouveraineté dans un Etat ^ 
nulle loi n*eft capable d'empêcher 
un tyran d'abuier de Tautorité de 
fon emploi» 

CCXXIX. 

On eft forcé de refpeôer les 
dons de la Nature > que Tétude ^ 
ni la fortune ne peuvent donner» 

CCXXX. 

La plupart des hommes (ont {% 
reflerrés dans la fphere de leur 
condition , qu'ils n'ont pas même 
le courage d'en fortir par leurs 
idées. Et fi on en voit quelques- 
ims que la fpéculation àes grandes 
chofes rend en quelque forte in-- 
capables des petites ^oaen trouve 


1 
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encore davantage à qui la prati- 
que des petites a ôté jufqu'au fen* 
timent des grandes» 

CCXXXL 
Les efpérances les plus ridicu* 
les & les plus hardies ont été quel- 
quefois la caufe des fiiccès ex- 
traordinaires. 

CCXXXII. 
Les Sujets font leur cour avec 
bien plus de goût que les Princes 
ne la reçoivent* Il efk toujours 
plus fenuble d'acquérir que de 
jouir. 

CCXXXllL 
Nous croyons négliger la gloire 
par pure parefle , tandis que nous 

Erenons des peines infinies pour 
îs plus petits intérêts. 

ce XXX IV. 
Nous aimons quelquefois ju(^ 
qu'aux louanges ^ que nous ne 
croyons pas nnceres. 

ccxxxv. 

Il £sL\it de grandes reflburces 
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dans refprit & dans le cœur , pour 
coûter la fincérité lorfquelle méf- 
ie, ou pour la pratiquer fans qu'elle 
offenie. Peu de gens ont aflez de 
fond pour fouffrir la vérité & pour 
la dire. 

CCXXXVJ. 

Il y a des hommes qui , fans Y 

{)enfer , fe forment une idée de 
eur figure , qu'ils empruntent du 
fentiment qui les domine. Et c'eft 
peut-être par cette raifon qu'un 
ni; fe croit toujours beau. 

CCXXXVII. 

Ceux qui n'ont que de l'efprît 
ont du goût pour les grandes cho- 
ies , & de la paffîon pour les pe- \ 
tites. 

CCXXXVIII. 

La plupart des hommes vîeil- 
liffent dans un petit cercle d'idéesr 
u'ils n'ont pas tirées de leur fond» 

y a peut-être moins d'efprits 
faux que de ftériles. j 

ccxxxix. ; 


s 
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CCXXXIX. 

Tout ce qui diftingue les hom- 
mes paroît peu de chofe. Qu eft- 
ce qui fait la beauté ou la laideur , 
la fanté ou Tinfirmité , refprit ou 
la ftupidité ? Une légère différen- 
ce des organes , un peu plus ou 
un peu moins de bile , &c. Ce- 
pendant ce plus ou ce moins , eft 
d'une importance infinie pour les 
hommes* Et lorfqu'ils en jugent 
autrement , ils font dans Terreur. 

C C X L. 

Deux chofes peuvent à peine 
remplacer dans la vieillefle les ta- 
lens & les agrémens ; la réputa- 
tion , ou les richeffes. 

CCXLI. 

Nous n'aimons pas les :^élés qui 
font profeffion de mépriler tout 
ce dont nous nous piquons , pen- 
dant qu'ils fe piquent eux-mêmes 
des chofes encore plus méprifa- 
blés. 

//. Panie. D d 
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CCXLII. 

Quelque vanité qu'on npu^ re- 
proche , nous avons befoin quel- 
quefois qu on nous aflure cb notre 
mérite. 

C C X L 1 1 L 

Nous nous confolons rarement 
des grandes humiliations. Nous 
les oublions. 

CCXLIV. 

Moins on eft puiflant dans le 
monde , plus on peut commettre 
de fautes impunément , ou avoir 
inutilement un vrai mérite. 

CCXLV. 

Lorfque la fortune veut humilier 
les fages , elle les furprend dans 
ces petites occafions , où ron eft 
ordinairement fans^ précaution & 
fansdéfenfe. Le plus habile hom- 
me du monde ne peut empêchée 
que de légères fautes n'entraînent 
quelquefois, d'horribles malheurs. 
Et il perd fa réputation ou fa for- 
tune par une petite imprudence, J 
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comme un autre fe caffe la jambe 
€»fe promenant dans fa chambre. 
ce XL VI. 
n n'y a point d'homme qui ne 
porte dans fon caraftere une oc- 
cafion continuelle de faire des- 
faures. Et fi' elles font fans confé- 
qûence^ c'eft à la fortune qu'il' le 
doit. 

CCXLVII. 
Nous fommes confternés de 
nos rechutes , & dé voir que nos 
malheurs mêmes n'ont pu nous 
corriger de nos défauts. 
C C X L V 1 1 1. 
La néceffité modère plus de 
peines que la raifon. 

C C X L I X. 
La néceffité empoifonne les. 
maux qu'elle ne peut guérir. 

C C L. 
Les favoris de la fortune ou de 
la gloire , malheureux à nos yeux, 
ne nous détournent point de l'am- 
bition. 

Ddij 
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CCLL 

La patience eftlart d'efpéren 
CCLII. 

Le défefpoir comble non-feu- 
lement notre mlfere , mais notre 
fpiblefle, 

C C L 1 1 L 

Ni les dons , ni les coups de la 
fortune n'égalent ceux de la Na- 
ture , qui la paffe en rigueur com- 
me en bonté. 

C C L I V. 
Les biens & les maux extrêmes 
ne fe font pas fentir aux âmes 
médiocres. 

CCLV. 

Il y a peut-être plus d*e/prits 
légers dans ce qu'on appelle le 
monde que dans les conditions 
moins fortunées. ^ 

C C L V L 

Les gens du monde ne s'entre- 
tiennent pas de fi petites chofes 
que le peuple. Mais le peuple ne j 


ET Maxï MES; 317 

s^occupe pas de chofes fi frivoles 
que les gens du monde* 

C CL VII. 

On trouve dans Thiftoire de 
grands perfonnages que la volup- 
té ou Famour ont gouvernés. Elle 
n'en rappelle pas à ma mémoire 
qui ayent été galans. Ce qui fait 
le mérite eflentiel de quelques 
hommes , ne peut même fubfifter 
dans quelques autres comme un 
foîble. 

.C CL VI II. 

Nous courons quelquefois les 
hommes qui nous ont impofé par 
leurs dehors , comme 'dé jeunes 
gens qui fuivent amoureufement 
un malque, le prenant pour la plus 
belle femme du monde , & qui 
le harcellent , jufqu à ce qu'ils 
Tobligent defe découvrir, K de 
leur faire voir qu'il eft un petit 
homme avec de la barbe & un 
vifage noir. 

Ddiij 
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C C L I X. 

Le fot s'âfToupit & fait diette 
en bonne compagnie , comme 
un homme que la curiofité a tiré 
de fon élément , & qui ne peut 
ni refpifei: ni vivre dans un air 
fubtil. 

CCLX. 

Le ^fot eft comme le peuple ^ 
qui fe croit riche de peu. 
C C L X L 

Lorfqu<)n ne veut jien perdre 
ni cacher de fon efprit , on en 
diminue d'ordinairefe réputation* 
CCLXIL 

Des Apteur* fiiblimes n^oni pas 
négligé de primer encore par les 
agrémens ^ âa£tés de remplir l'in- 
tervalle de ces deuK extrêmes y 
& d'ernbcairer toute la i^eve de 
refprit hiwnain;. Le Public ^ au 
lieu d'applaudir à lianiverÊdité de 
leurs talens , a cru qu'ils étoient 
incapables, de fe foutenir dans 
l'héroïque. Et on n'ofe les égaler 
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^ ces grands hottimes qui , s'étanc 
renfermés foigneufèment dans un 
ieul & beau cataftere y paroiffent 
^vcir dédaigné de dire tout ce 
■qu^ils ont tu , & abandonné aux 
;énies fubàhernes ks talens mé- 
iîocres, 

CCLXIIL 
Ce qui paTOÎt aux uns étendue 
d'efprit , n'eft aux yeux des autres 
que tnémoire & légèreté. 

ce L X I V. 
Il eft aîfé de critiquer un Au- 
teur ; mais rlisft difficile dt l'ap- 
précier. 

CCLXV. 
Je n ôte rien à l'illuftre Racine ^ 
le plus fage & le plus éloquent 
des Poètes, pour n'avoir pas traité 
beaucoup de chofès qu'il eût em- 
bellies , content d'avoir montré 
datis un feul genre la richefle & 
la fubliihité de fon efprit. Mais 
je me Terts forcé de refpefter un 
génie hardi & fécond , élevé , 

D d iiij 
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pénétrant , facile , infatigable ; 
aufli ingénieux & aufS aimable 
dans les ouvrages de pur agré- 
ment que vrai &: pathétique dans 
les autres : d'une vafte imagina- 
tion , qui a embrafle & pénétré 
rapidement toute ïéconomie des 
chofes humaines ; à qui ni les 
fciences abflraites , ni les arts 9 
ni la politique , ni les mœurs des 

f>eupies , ni leurs opinions , ni 
eurs hifloires , ni leurs langues 
mêmes n'ont pu échapper : nluf^ 
tre, en fortant de lenfance, par 
la grandeur & par la force de fa 

Eoëfîe, féconde en penfées; 5c 
ien-tôt après par les charmes & 
par le caraftere original & plein 
de raifon de fa profe : Philofophe 
& Peintre fublirae , qui a femé 
avec éclat dans {es Ecrits tout ce 
qu'il y a de grand dans Tefprit des 
hommes , qui a repréfènté les 
paffions avec des traits de feu & 
de lumière , & enrichi le Théâtre 
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de nouvelles eraces : fçavant à 
imiter le caractère & à faifîr Tef- 
prit des bons ouvrages de chaque 
.nation par l'extrême étendue de 
ion çénie , mais njmitant rien 
d'ordmaire qu'il ne rembellifle : 
éclatant jufques dans les fautes 
[u'on a cru remarquer dans (es 
Lcrits , & tel que malgré leurs 
défauts , & malgré les efforts de 
la critique ^ il a occupé fans relâ- 
che de (es veilles fes amis & fes 
ennemis , & porté chez les Etran- 
gers dès fa jeunefle la réputation 
.de nos Lettres , dont il a reculé 
toutes les bornes. 

CCLXVI. 
Si on ne regarde que certains 
.ouvrages des meilleurs Auteurs , 
on fera tenté de les méprifer. Pour 
les apprécier avec juftice , il faut 
tout lire. 

CCLXVIL 
Il ne faut point juger des hom- 
mes par ce qu ils ignorent , mais 
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par ce qu'ils Savent , & par la 
manière dont ils le &vent. 
CCLXVIII. 
On ne doit pas non plus de- 
mander aux Auteurs une perfec* 
tion qu*ils ne puiffent atteindre. 
C'efl: Élire trop d'honneur à l'eA 
prit humain de croiïe que des cui- 
vrages irréguUers n'ayent jfanfâis 
le oroit de lui plaire , fur-tout fi 
ces ouvrages peignent les pa{^ 
fions. II n'eft pas befoin d un grand 
art pour faire fortir les meilleurs 
efprits de- leur affiette , & pour 
leur cacher les défauts d'un ta- 
bleau hardi & touchant. Cette 
parfaite régularité qui manque 
aux Auteurs ; ne fe trouve point 
dans nos propres <K>nceptions. 
Le caraftere naturel de Thomme 
ne comporte pas tant de règle. 
Nous ne devons pas fuppofer dans 
le fentiment une déHcateffe que 
nous n'avons que par réflexion* 
Il s'en faut de beaucoup que notre 
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goût foît toujours auffî diâicile à 
contenter que notre efprit. 
CCLXIX 

Il nous eft plus facile de nous 
teindre d*une infinité de connoif- ' 
fances , que d'en Hen pofleder un 
petit nombre. 

C C L X X. 

Jufqu à ce qu'on rencontre le 
fecret de rendre les efprits plus 
juftes , tous les pas que Ton pourra 
îaire dans la vérité ^ n'empêche- 
ront pas les hommes de raifonner 
faux : & plus on voudra les pout 
fer au-delà des notions commu- 
nes , plus on les mettra en péril 
de fe tromper. 

CCLXXL 

Il n'arrive jamais que la litté- 
rature & Teiprit de raifonnement 
deviennent le partage de toute 
june nation , qu'on ne voye auflî- 
tàt dans la Philofophie & dans 
Jes beaux arts , ce qu'on remar- 
que dans les gouvernemens po-r 
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pulaires ^ où il n'y a point de pué- 
rilités & de fantaifies qui ne fe 
produifent , & ne trouvent des 
partifans. 

CCLXXII. 

L'erreur ajoutée à la vérité ne 
laugmente point. Ce n'eft pas 
étendre la carrière des arts que 
d'admettre de mauvais genres $ 
c'eft gâter le goût. C'eft cortom- 
pre le jugement des hommes qui 
fe laifle aifément féduire par les 
nouveautés ^ & qui mêlant en- 
fuite le vrai & le faux , fe dé- 
tourne bientôt dans {es produc- 
tions de Timitation de la nature , 
& s'appauvrit ainfi en peu de 
temps par la vaine ambition d'i- 
maginer & de s'écajter des an- 
ciens modèles. 

CCLXXIII. 

Ce que nous appelions une 
penfée brillante , n'eft ordinaire- 
ment qu'une expreffion captieufe, 
qui à l'aide d'un peu de vérité.^ 
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Tîous impofe une erreur qui nous 
étonne. 

CCLXXIV. 

Qui a le plus ^ a, dit-on ^ le 
moins.. Cela eft faux. Le Roi 
d'Efpagne tout puiflant qu*il eft , 
ne peut rien à Luques. Les bor- 
nes des talens font encore plus 
inébranlables que celles des em- 
pires. Et on ufurperoit plutôt 
toute la terre que là moindre 
vertu. 

C C L X X V. 

La plupart des grands perfon- 
nageiont été les hommes de leur 
fiécle les plus éloquens. Les Au- 
teurs des plus beaux fyftêmes , les 
Chefs de parti & de {e6^es , ceux 
qui ont eu dans tous les teilips le 
plus d'empire fur Tefprit des peu- 
ples , n ont dû la meilleure partie 
de leurs fuccès qu'à l'éloquence 
vive & naturelle de leur ame. Il 
ne paroît pas qu'ils ayent cultivé 
la roëfie avec le même bonheur. 
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C eft qiie la Poëfie ne permet 
- guéres que Ton fe partage , 8c 
qu'un art fi fublime & fi pénible 
te peut rarement allier avec Tem- 
barras des ai&ires & les occupa- 
tions tumultuaires de la vie : au 
lieu que leloquence fe mêle par 
tout , & q"u'elle doit la plus gran- 
de partie ae {es féduâions à TeC- 
prit de médiation & de manège , 
qui forme les hommes d'Etat &: 
les politiques , &c. 

C C L X X y i. 

C'efirune erreur dans les Grands 
de croire qu ils peuvent prodiguer 
fans confequence leurs paroles 
& leurs promeffes* Les hommes 
fouffrenc avec peine qu'on leur 
ôte ce qu'ils* fe font ea quelque 
forte appropriéis par Teipérance. 
On ne les trompe pas long-temps 
fiir leurs intérêts , oc ils neSaïffent 
rien tant que d^être dupes^ C'eft 
par cette raifon qu'il eft fi rare que 
ia fourberie réuffifie. 11 faut de la 
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fincérité & de la droiture , même 
pouf féduire. Ceux qui ont abufe 
les peuples fiir guelque intérêt 
général , étoient ndéles aux par- 
ticuliers. Leur habileté confiftoit 
à captiver les.efprits perdes avan- 
tages réels. Quand on connoît 
bien les hommes , & qu'on veut 
les faire fervir à (es defleins , on 
ne compte point fur un appas auffi 
fiîvole que celui des difcours & 
des promeffes. Ainfi les grands 
Orateurs , s'il m'eft permis de 
joindre ces deux chofes , ne s'ef- 
forcent pas d'impofer par un tiflu 
de flatteries- & d'impoftures , par 
une diffimulation continuelle & 
par un langage purement ingé- 
nieux. S'ils cherchent affaire illu- 
fîen fur quelgue point principal , 
ce neû qu'à force de fincérités & 
dé vjérités de détail ; car 'le men- 
fonge eft foible par lui-même : il 
feut qu'il fe cache a^ec foin. Et 
s'il arrive qu'on perfyade quelque 
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chofe par des difcours fpécîeux ^ 
ce n'eft pas fans beaucoup dévei- 
ne. On auroit grand tort d'en con- 
clure que ce foit en cela que çon- 
fifte l'éloquence. Jugeons au con- 
traire par ce pouvoir des fimples 
apparences de la vérité , combien 
la vérité elle-même eft éloquente 
& fupérieure à notre art. 
CCLXXVIL 

Un menteur eft un homme qui 
ne fait pas trçmper. Un flatteur, 
celui qui ne trompe ordinaire- 
ment que les fots. Celui qui fait 
fè fefvir avec adrefle de la vérité 
& qui en connoît l'éloquence , 
peut feul fe piquer d'être habile* 
. CCLXXVIII. 

Eft-il vrai que les qualités do- 
minantes excluent les autres ? Qui 
a plus d'imagination que Bofluet , 
Montagne , Defcartes , P^fcal , 
tous grands Philofophes ? Qui a 
plus de jugement & de fàgeffe 
que Racine , Boileau / la fon- 
taine 9 
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taine , Molière , tous Poètes 
pleins de génie ? 

CCLXXIX. 

Defcartes a pu fe tromper dans 
quelques-uns de fes principes , 
& ne fe point tromper dans fes 
conféquences , fînon rarement. 
On auroit donc tort , ce me fem- 
ble 5 de conclure de fes erreurs 
que rimagination & l'invention 
ne s'accordent point avec la juf- 
teffe. La grande vanité^ de ceux 
qui n'imaginent pas , efl: de fe 
croire feuls judicieux. lis ne font 
pas attention que les erreurs de 
Defcartes , génie créateur, ont 
été celles de trois ou quatre mille 
Philofophes , tous gens fans ima- 
gination. Les efprits fubalternes 
n ont point d*erreur en leur privé 
nom , parce qu'ils font incapables^ 
d'inventer , même en fe trom- 
pant : mais ils font toujours en- 
traînés , fans le favoîr , par l'erreur 
d'autrui. Et lorfqu'ilsfe trompeat 

//• Partie^ E e 
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d'eux-mêmes, ce qui peut arrr 
ver fouvent , c'eft dans des dé- 
tails & des conféquences. Mais 
leurs erreurs ne font ni alTez vrai- 
femblables pour être contagieu- 
{es , ni afiex importantes pour 
faire du bruit* 

CCLXXX. 
Ceux qui font nés éioqyens 
parlent quelquefois avec tant de 
clarté &: de brièveté des grandes 
chofes y: que la plupart des hom- 
mes n imaginent pomt qulis en 
parleot avec profondieur. Les ef- 
prits pefans , les SophiftcS ne re- 
connoiffent pas la Pbibfophie, 
Jorfque l'éloquence la rend popu- 
laire ^ & qu'elle ofe peindre le 
vrai avec des traits fiers & hardis. 
Ils traitent de fuperficieïle & de 
frivole cette fpIendeuT d'expref- 
ûon > qui emporte avec elle la 
preuve des grandes penfées. Ils 
veulent des définitions, des dif- 
cufliotts 3^ des détails & des argu* j 
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mens. Si Locke eût rendu vive- 
ment en peu de pages lés fages 
vérités de les Ecrits , ils ri'auroient 
ofé le compter parmi les Philo- 
fophes de Ion fiécle. 

CCLXXXL 
Ç'eil un malheur que les ho m* 
mes ne puiflent d*ordinaire pofle- 
der aucun talent , fans avoir quel- 
que envie d'abaifler les autres. 
S'ils ont la finefle ; ils décrient la 
force ;• s'ils font Géomètres ou 
Phificiens, ils écrivent contre là 
Poëfîe & Téloquence. Et les gens 
du monde qui ne penfent pas que 
ceux qui ont excellé dans quel* 
que genre, jugent mal d'un autre 
talent , fe laiffent prévenir par 
leurs décifioiis. Ainfi quand la 
métaphyfique ou Talgebre fant à 
la mode , ce font des Métaphy- 
ficiens & des Algébriftes ^ qui 
font la réputation des Poètes & 
des Mufîciens» Ou tout au con- 
traire» Lefprit dominant afliiîettii: 

Eeiî 
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Jes autres à Ton tribunal , & la 
plupart du temps à Ces erreurs. 
CCLXXXII. 

Qui peut fe vanter de juger , 
ou d'inventer, ou d entendre, à 
toutes les heures du jour ^ Les 
hommes n ont qu'une petite por- 
tion d efprit , de goût , de talent ^ 
de vertu , de gayeté , de fanté , 
de force , &c. Et ce peu qu'ils 
ont en partage , ils ne le pofle- 
dent point à leur volonté , ni dans 
le befoin , ni dans tous les âges. 
CCLXXXIII. 

C'eft une maxime inventée par 
Tenvîe , & trop légèrement adop- 
tée par les Philofophes : Qu^il ne 
faut point louer les hommes avant 
leur mort. Je dis au contraire que 
ç'eft pendant leur vie qu'il mut 
les louer , lorfqu'ils ont mérité de 
l'être. C'eft pendant que la jalou- 
fie & la calomnie , animées con- 
tre leur vertu ou leurs talens ^ 
s'efforcent de les dégrader^ qu'il 
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faut ofer leur rendre témoignage. 
Ce font les critiques injuftes qu'il 
faut craindre de bazarder y & non 
les louanges fînceres. 

CCLXXXIV. 
. Uenvie ne fkuroit fe cacher. 
Elle accufe & juge fans preuves. 
Elle groflît les aéfauts , elle a des 
qualifications énormes pour les 
moindres fautes. Son langage eft 
rempli de fiel , d'exagération & 
d'injure. Elle s'acharne avec opi- 
niâtreté & avec fiireur contre le 
mérite éclatant. Elle eft aveugle, 
emportée , infenfée , brutale. 
CCLXXXV. 
11 faut exciter dans les hommes 
le fentiment de leur prudence & 
de leur force , fi on veut élever 
leur génie. Ceux qui par leurs 
difcours ou leurs écrits, ne s'atta- 
chent qu'à relever les ridicules &, 
^les foiblefles de l'humanité , fans 
diftinftion ni égards , éclairent 
bien moins la raifon & les juge-» 
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mens du public , qu'ils ne dépra-» 
vent Tes inclinations. 

CCLXXXVI. 

Je n admire point ira Sophifte 
qui réclame contre la gloire &c 
contre refprit des grands hom- 
mes. En ouvrant mes yeux ihr le 
foible des plus beaux génies ^ il 
m'apprend à l'apprécier lui-mê- 
me ce qu'il peut valoir. Il eft le 
premier que je raye du tableau 
des hommes illuftres. 

CCLXXXVIL 

Nous avons grand tort de peu- 
fer que quelque défaut que ce 
foit , puiiîe exclure toute vertu ^ 
ou de regarder l'alliance du bien 
& du mal comme un monftre & 
comme un eni&me. C'eft faute 
de pénétration que nous conci- 
lions fi peu de chofes. 

ccLXxxviri. 

Les faux Philofophes s'efFor- 
cent d'attirer l'attention des hom&* 
mesji en faifknt remarquer dans 
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notre efpùt des contrariétés & 
des difficultés qu'ils forment eux* 
mêmes ; conune dVutres amu* 
fent les enfans par des tours de 
cartes , qui confondent leur juge- 
ment, quoique naturels & fans 
magie • (Zeux qui nouent ainii les 
choies , pour avoir le mérite de 
les dénouer , font les charlatans 
de la morale» 

CCLXXXIX- 
II n y a point de contradiftions 
dans la nature» 

ccxc. 

Eft-il contre la raifbn ou la 
juftice de s'aimer foi - même ? 
Et pourquoi voulons -nous que 
Tamour - propre foit toujours \xtt 
Tice ? 

CCXCL 

SU y a un amour de nous-mê*- 
mes naturellement officieux & 
compatiffarit , & un autre amour 
propre fans humanité , fans équi- 
té , fans bornes^ fans raifon^iauc- 
il les confondre è 
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CCXCIL 
Quand il feroit vrai que les 
hommes ne feroient vertueux 

Sue par raifon , que s'enfuivroit- 
? Pourquoi fi on nous loue avec 
juftice de nos fentimens , ne nous 
loueroit-on pas encore de notre 
raifon ? Eft-elle moins nôtre que 
la volonté ? 

CCXCIII. 

On fuppofè que ceux qui fer- . 

vent la vertu par réflexion , la 

trahiroient pour le vice utile* 

Oui , fi le vice pouvoit être tel 

aux yeux d'un efprit raifonnable. 

CCXCIV. 

Il y a des femences de bonté 

& de juftice dans le co^ur de 

l'homme. Si l'intérêt propre y 

domine , J'ofe dire que cela ell 

non-feulement félon la nature , 

mais auffi félon la juftice , pourvd 

que perfonne ne foufFre de cet 

amour-propre , ou que la fociété 

y perde moins qu'elle n'y gagne, 

ccxcv. 
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CCXCjV. 
'Celui qui recherche la gloire 
par la vertu ne demande que ce 
qu'il mérite» 

CCXCVL 

Jai toujours trouvé ridicule 
que les Philofophes ayent fait 
xine vertu incompatible avec la 
nature de Thomme , & qu*aprè$ 
l'avoir ainfî feinte , ils ayent pro- 
noncé froidement , qu'il n'y avait 
aucune vertu. Qu'ils parlent du. 
fantôme de leur invention ; ils* 
peuvent à leur gré l'abandonner 
ou le détruire , puifqu'ils l'ont 
créé. Mais la véritable vertu, 
celle qu'ils ne veulent pas nom- 
mer de ce nom parce qu'elle h'eft 
pas conforme à leurs définitions'^ 
celle qui eft l'ouvrage de la Na- 
ture , non le leur , & qui confifte 
{mncipalement dans la bonté SC 
a vigueur de l'ame , ;Cjell*-ci n'éft 
point dépendante de, leur fentai^ 
iîe , & fubfiftera à. janjàis avçci 
//, Partie^ F f 
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des caraâeres ineffaçables. 
CCXCVII. 

Le corps a ies grâces ^ Te^prit 
fes talens. Le coeur naurok-ilque 
des vices ? Et rhomme capable 
dé raifon y ièroit-ii incapable de 
vertu ? 

CCXCVIII. 

Nous fommes fufccptibles d*a- 
mîtié y de juftice , d'humanité , 
de compaâîon & de raifon. O 
mes smis ! .Queft-ce donc que la 
vertu? 

CCXCIX. 

Si rUluftre Auteur des Maximes 
eut été tel qu'il a tâché de peindre 
tous lei hommes ^ mériteroit - il 
nos homiTiages , Éc le culte ido- 
lâtre de {es profélices. 

ccc 

Ce qui feit que la plupart ées 
UvTùs de morale fotit u imipidés, 
ftft que kurs Auteurs ne font pas 
ïméemsi C'eÛ: que foibles échos 
les wis'des outrés , Us td 
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psTodulre leurs propres maximes 
& leurs fecrets fentimens. Ainû 
non-feulemem dans 4a morale , 
maisen qiaeique fujet que ce puii^ 
fe -erre , pcefque tous les hommes 
paffent leur vie à dire & à écrire 
ce qu'ils «epenfent point. Et ceux 
qui conferveat encore quelque 
■amour de la vérité , excitent cour 
tre eux la colère & les prévexv 
tions du public. 

ceci. 

il n'y a guéres d'elprits qui foieint 
capables d'embrailer à la ibis tou- 
tes ,les feces de chaque iiijet. Et 
<:'eft - là ^ à ce qu'il me femble ^ 
la Qyarce la plus ordinaire des er- 
iseurs des hommes. Pendant que 
la plus grande partie d'une nation 
languit dans la pauvreté , l'oppro- 
Ire & le travail , l'autre <jui abon- 
de ^n honneurs , en commodités., 
en plaifirs, ne ie laffe pas d'ad- 
ioiirer le pouvoir de la politique , 
qui fait âeurir les arts & le corn- 

Ffij 
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«nerce , & rëcd les Etats tedoo* 
tables. 

CCCH. 
Les plus glands ouvrages de 
î'efprit humain , font très-afluré- 
ment les moins parfaits. Les loix 
qui font la plus belle invention 
ide la raifon , n'ont pu affûter le 
repos deis peuples fans diminuer 
leur liberté. 

CCCIIL 

Quelle eft quelquefois la foî- 
î)lefle & rinconiéquence des 
Jiommes ! Nous nous étonnons 
ide la grofEereté de nos pères ^ 
<[ui règne cependant encore dans 
Je peuple , la plus nombreufe par- 
tie de la nation : & nous méprî- 
fons en même temps les belles 
lettres & la culture de Tefprit , 
ie feu! avantage qui nous diftin- 
gue du peuple & de nosancjêtrcs* 

C C C I V. 
' Le plaifir & Toftemation Tem* 
poxtejit dans le cœur des grands 
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fur rîntérêt. Nos paffions fe re-^ 
;Ient ordinakement fur nos- be-^ 
loins^ 

C C C V. 

, Le peuple & les grands n'ontf 
ni les mêmes vertus m les mêmes^ 
vices*. 

C C C V L 

C'eft à notre cœur à régler le 
rang de nos intérêts , & à notre^ 
raifon de les conduire. 

G CCV IL 

La médiocrité d'efprit & la pa-^ 
pefle font plus de Phibfophes qutf 
ïa réflexion. 

ce CVIIL 

Nul n'èft^ambîtiéu* par raifbn> 
ni vicieux par défaut a efprit» 

cccix. ; 

Tous les hommes font clair-- 
voyans fur leurs intérêts ; & il^ 
n'arrive guéres qu'on lesen déta- 
che par la rufe. On a admiré dans^ 
Ifes^ négpciations la fupériorité de* 

Efiij. 
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la Mâifon d'Autriche , mais pen^ 
<knt l'énorme puifiance de cette 
Famille , non après. Les traités 
les mieux ménagés ne font que la 
loi du plus fort. 

xccx. 

Le commerce eft l'école de la 
tromperie. 

CCCXL 

A Toir c&mme en ufent les 
hommes , on feroit porté quel- 
quefois à perrfer que la vie hu- 
maine & les afFaires du monde 
font un jeu férieux , où toutes les 
finefles font permifes pour ufur- 
per le bien aautrui à nos périls 
& fortunes ; & où Theureux dé- 
pouille en tout honneur le plus 
malheureux ou le moins habile. 
GCCXIL 

Ceft un grand fpeftade de 
confidérer les hoHMïies , médi- 
tans en fecret de s^entrcfluîre , 8s, 
forcés néanmoins de s'cntr'aider 
contre leur inclination & leur 
delTein. 
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: cccxiiL 

Nou» n'a von» ni la force m les 
occafîons cTexécuter tout le bien 
êc tout le mal que nous projet- 
tons. 

GCCXIV. 

Nos atiions ne font ni fi bon- 
nes ^ ni ii vicieufes , que nos vo- 
lontés. 

CGC XV. 

Dès que Ton^^peut faire du bien, 
on eft à même ae faire des dupes. 
Un feul homnfie en amufe alors 
une infinité d^autres , tous uni- 
quement occupés de le tromperé 
Ainfi il en coûte peu aux gens en 
place pour furprendre leurs infé- 
rieurs. Mais il efi: mal-aifë à des 
miférables , d'impofer à qui que 
ce foit. Celui qui a befoin des 
autres , les avertit de fe défier de 
lui. Un homme inutile a bien de 
là peine à leurer perfonne. ^ 
CCCXVI. 

L'indifférence où nous femmes 

r m] 
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pour la vérité dans la morale >^ 
vient de ce que nous fommes dé- 
cidés à fuivre nos paffions , quoi- 
qu'il en puifle être. Et c'eft • ce 
qui fait que nous n'héfitons pas 
lorfqu'il faut agir , malgré Tincer- 
trtude de nos opinions. Peu mixn- 
porte , difent les hommes , de 
favoir où eft la vérité , fâchant 
où eft le plaifir. 

CCCXVIL 

Les hommes fe défient moins 
de la coutume & de la tradition 
de leurs ancêtres , que de leur 
raifon. 

CCCXVIII. 

* La force ou la foiblefle de nor- 
tre créance dépend plus de notre 
courage que de nos lumières. " 

Tous ceux qui fe moquent des 
augures , n ont pas toujours plus 
d'efprit que ceux qui y croyent». 

CCCXIX. I 

Il eft aifé de tromper les plus, l 
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habiles , en leur propofant des. 
chofes qui paflent leur efprit & 
qui intéreflent leur cœur. 

CCCXX. 

Il n y a rien que la crainte &r 
Fefpérarice ne perfuadent aux 
hommes. 

C C C X X I. 

Qui' s'étonnera des erreurs de 
l^ntiquité , s'il confidere qu'en- 
core aujourd'hui , dans le plus 
Philofophe de tous les fiécles , 
bieades gens de beaucoup d'efprit 
n'ofèroient fe trouvera. une table- 
de treize couverts. 

CCCXXIL 
,. L'intrépidité d un homme in- 
crédule , mais, mourant, ne peut 
le garantir de quelque trouble ^ 
s'il raifonne ainfî : Je me fiiis 
trompé mille fois fur mes plus 
palpables intérêts , & ai pu. me 
tromper encore fur la Religion., 
Or je n'ai plus le temps, ni latorcei 
de l'approfondir, & je meurs. •.». 
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CCCXXIIL 

La foi eft la cof^olatian des 
miférables , & la terrcuf àes heit* 
reux. 

C C C X X I ¥• 

La courte durée ne peur neyus 
diflTuader de Tes plaiiîrs ^ ni nous 
confoler de fes peines. 
ce ex XV. 

Ceux qui combatteiK les pré- 
jugés du peuple , croyent n*être 
pas peuple. Un homn^ qui avoir 
fait à Rome un argument contre 
les Poulets facrés ^ fe regardoit 
peut-être comme un Phik>fophe# 

eccxxvi. 

Lorfqu*on rapporte fans par- 
tialité les raifons aes Se6tes oppo- 
fées y & qu'on ne s*attache à au- 
cune , il (emble qu'on s'élève en 
quelque forte au-defTus de tous 
les partis. Demandez cependant 
à ces Philofophe^ rteutres , qu ils 
choififfent une opinion, ou qu'ils 
établiiTént d'eux-mêmes quelque 
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chofe i vous verrez Qu'ilis n'y (ont 

J>as moins embarraftés eue tous 
es autres. Le moisde eft peuplé 
d eiprits froids , qui n'écanr pas 
capables par eux-mêrttes d'inven- 
ter , s'en conibfent en rejettant 
toutes les iaventians d'autrui , & 
qui mépriûint au - dehors beau* 
coup de chofes , croyent fe faire 
plus efKmer. 

CCCXXVII. 
Qui font ceux qui prétendent 
que le monde efl devenu vicieux ? 
Je les croîs fans peine. L'ambi- 
tion , la gloire y Famour , en un 
mot toutes les paffions des pre- 
miers âges , ne font plus les mê- 
mes détordres & le même bruit. 
Ce neft pas peut-être que ces 
. paillons foient aujourd'hui moins 
vives qu'autrefois ; c'eft parce 
qu'on les déiavoue & qu'on les 
combat. Je dis donc que le monde 
eft comme un vieillard , qui con- 
ferve tous les deiirs de la jeunefle ; 
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mais qui en eu: honteux & s'eœ 
cache > foit parce qu.'il eft dé- 
trompé du mérite de beaucou{> 
de chofes , foit parce qu'il veut 
k paroîtret 

CCCXXVIU. 

Les hommes diflimulentr par 
foiblefle/& par la craiûte d'être 
méprifés. leurs plus chères, leurs 
plus confiantes , Se. quelquefois 
leurs plus vertueufes inclinations*.- 
C ce XXIX. 

L art de plaire eft l'arti de trom^ 
per^- 

cccxxx. 

Nous fommes trop inattentifs^ 
0U trop occupés de- nous-mêmes 
pour nous approfondir les uns les - 
autres. Quiconque a vu des maf^ 
ques. dans un bai, danfer amica- 
lement enfemble, & fe tenir par 
la main fans fe connoître pour fe 
quitter le moment d après , & ne 
plus fe voir ni fe regretter , peut: 
fe: faire une idée, du raonde^- 
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AVIS 

DU LIBRAIRE. 

X* Auteur avait refolu de ne point 
remettre dans cette nouvelle édi- 
tion , les deux Pièces fuivantes , les 
regardant comme peu ajjfortiffantes 
aux matières fur lefqueues il avait 
écrit. Son dejfein était de les rétablir 
dans un autre Ouvrage , où leur 
genre n aurait point été déplacée 
Mais la mort qui vient de V enlever , 
m^atant Vefpérance de rien avoir 
d'un homme fi recommandahle par 
la beauté de fan génie y par la no^ 
blefje de fes penfées , & dont Tunique 
objet était de faire aimer la vertu ^ 
y ai cru que le PuhRc me fauroit gré 
de ne pas le priver de deux Ecrits , 



quelles ils font traités. 





MEDITATION 

SUR LA FOL 

HE u R E u X font ceux qui 
ont une foi fenfible & dont 
lefprk fe repoie dans les promef- 
{es de la Religion ! Les gens du 
monde font défefpérés iî les cho- 
ies ne téuffiflent pas folon leiirs 
defirs. Si leur vanité eu confour 
due , s'ils font des fautes , ils fe 
lai0ent abattre à la douleur : le 
repos « qui eft la fin aatu relie xles 
peines ^ fomente leurs inqiiiéxu- 
des iTabondance» quidevoitiktis«^ 
iâir^e leurs befoins , les tmiltiplie ; 
la raiibn ^ qui leur eil donnée pour 
calmer leurs paffions , les fort ; 
une fatalité marquée tourne con- 
tre eux-mêmes tous Leurs avan-* 
tages. La force de leur caraûere , 


35* Méditation 
qui leur ferviroît à porter les nu* 
ieres de leur fortune s ils iavoient 
borner leurs defirs , les pouffe à 
des extrémités qui paffent toutes 
leurs reffources , & les fait errer 
îiors d'eux-mêmes loin des bornes 
de la raifon. Ils fe perdent dans 
leurs chimères j & pendant qu'ils 
y font plongés ^ & pour ainfi dire 
abîmés , la vieiileffe , comme un 
fommeil dont on ne peut pas fe 
défendre vers la fin d'un jour 
laborieux , les accable & les pré- 
cipite dans la longue nuit du tom- 
beau. 

Formez donc vos projets > 
hommes ambitieux, lorlquevous 
le pouvez encore ; hâtez- vous ^ 
achevez vos fonges ; pouffez vos 
fupèrbes chimères au période des 
chofes humaines. Elevés par cette 
illufion au dernier degré de la 
gloire , vous vous convaincrez 
par vous-mêmes de la vanité des 
fortunes : à peine vous aurez at- 
teint 
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fèiht fur les ailes de la penfée le 
fiiîte de rélévation , vous. vous 
ièntirez abattus , votre jpie mour- 
ra , la trifteflç corrompra vos ma-^ 
gnificençes , & jufques dans cette 
poffeffiôn imaginaire des faveurs 
du monde vou5 en connoîtrez- 
rimpofture,^ O mortels ! l'efpé- 
rance enyvre; mais 'la poffeffiôn- ^ 
fans efpérance , même chiméri-- 
que ,-traîne le dégoût .après elle j; 
au comble des grandeurs du mon^- 
de ^ s c'eft - là^ qu'on en fent le* 
iréant. ^ 

Seigneur-, ceux qui efperent- 
en vous s'élèvent fans peine au- 
d^ffus de ces réflexions accablan- 
tes. Lorfque leur ^œur preffé - 
feus le ^ poids des affaires?' com« 
mence à fentir la trjâieffe • ilsfe 
réfugient . dans vo^^ bws , & là 
oubliant leurs doul;purs , ils pui^ 
^ fent le courage^ & %, paix' à leur" 
fource. Vous les -^chauffez, fous'^- 
vos , ailes & danSr votre fein pa«r- 
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ternel ; vous faites briller à leurs 
yeux le flambeau fàcré de la Foi ; 
re.n vie n'entre pas dans leur cœur; 
Fambitîon ne le trouble point ; 
Finjuftice & la calomnie ne peu- 
vent pas même Tatgrir, Les ap- 
probations , les carefles' , les re- 
cours impuifFans des hommes , 
leurs refus , leurs dédains , leurs 
infidélités ne les touchent que 
foiblement; ils n'en exigent rien ^ 
ils n'en attendent rien ; ils n'ont 
pas mis en enx leur dernière reA 
fource : la Foi feule eft leur faint 
afile , leur inébranlable fourien. 
Elle les confole de ïa maladie qui 
accable les plus fortes âmes , de 
robfcurité qui confond Forgueil 
des efprits ambitieux ^ de la vieil- 
lefle qui renverfe fans reffourcé 
les projets & les vœux outrés y 
de la perte du temps qu'on croit 
irréparable , des erreurs de Yef- 
prit qui l'humilient fans fin j des 
difformités corporelles q.u*on ne 
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peut cacher ni guérir , enfin des 
tbibleffes de Tame ^ qui font de 
tous les mau)c le plus inruppor-^ 
table & le plus irrémédiable. 
Hélas ! que vous êtes heureufes 
âmes fimples ^ âmes dociles ; vous 
marchez dans des fentiers sûrs. 
Augufte Religion ! douce & no- 
ble créance , comment peut-on 
vivre fans vous ? Et n'eft-il pas 
Hen manifefte qu'il manque quel- 
que chofe aux nommes , lorfque 
leur orgueil vous rejette ? Les 
aftres, la terre , les cieux fuivent 
dans un ordre immuable Téter- 
nelle loi de leur Etre : toute la 
Nature eft conduite par une (a- 
effe éclatante ; Thomme feul 
otte au gré de fes incefrtitudcs 
& de fes paffions tyranniques , 
lus troublé qu*é claire de fà foi- 
le raifon ; miféfablèment dé- 
laiffé , conçoît-ort qu un Etre iî 
noble foit le feuLprivé de la règle 
qui règne dans tout F-univers ? 

Ggij 
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Ou plutôt n eft-il pas fenfibjk^e 
n en trouvant point de foli^enors 
de la Religion chrétienne , c'elè 
celle qui lui fut tracée devant la 
naiflànce des cieux ? Qu'oppofe 
rimpie à la foi d'une autorité fi 
facrée ? Penfe-t-il qu élevé par- 
deffus tous les êtres fon génie eu 
indépendant ? Et qui nourriroit 
dans ton cœur un fi ridicule meo- 
fonge ! Etre infirme ^ tant de déî- 
grés de puiffance & d'intelligence 
que m Cens au-delà de toi ne te 
font-ils pas foupçonner une. fou- 
veraine raifon ? Tu vis ,. foible 
avorton de TEtre , ta vis & tu 
t'ofes afTurer que l'Etre parfait ne 
foit pas. Mîférable ! levé les yeux, 
regarde ces globes de feu qu une 
force inconnue condenfe. Ecou- 
te , tout nous porte à croire que 
des Etres fi. merveilleux nont 
pas le fecret de leur cours ; ijs 
ne Tentent pas leur grandeur y ni 
leur éternelle beauté ; ils font 
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comme s'ils nétoient pas. Parle 
donc 5 qui joiiit de ces Etres avea- 
gles qui^ne peuvent jpiiir d'euxr 
mêmes ? Qui met un accord fi 
parfait entre tant de corps fi di- 
vers, fi puiflans^, fi impétueux ? 
D'où naïf leur concept, éternel ? 
D'un mouvement fintple , incréé... 
Je t'entends ; mais ce mouvement 
qui opère ces grandes merveilles y , 
les fait-il , ne les fait-il pas? Tu 
fais que tu vis â nul infeSe n'ignor 
reja. propre exiflience ; & le fèùL 
principe de l'Etre ^Tame de l'u-r 
ni vers... .•.ô prodige ! ô blafphê- 

me ! lame de l'univers Q 

Puiffanceinvifible,, pouvezrvous 
jfouflrir cet outrage . ! vous , par- 
lez , lès^aflres s'éaranknt,, rêtre.' 
fort du néant , les tom^beaux font 
féconds 5 & l'impie, vous, défie 
avec inipunité ; if vous brave , U 
vous nie. O parole exécrable ! il 
vous brave , il refpire encore .& 
il croit triompher de vous. Q 


358 Méditation 

Dieu ! détournez loin de moi les 
effets de votre vengeance» O 
Chrift ! prenez-moi fous votre 
aile. E(prit-Saint foutenez ma foi 
jufques à mon dernier fbupir* 

PRIERE- 

ODieu ! qu'ai-je faît ? Quelle 
ofFenfe arme votre bras contre 
moi ? Quelle malheureufe foi- 
bleiTe m'attire votre indignation ? 
Vous verfèz dans mon cœur ma- 
lade le fiel & Fennui qui le ron- 
gent ; vous fechez Tefpcrance au 
rond de ma penfée ; vous noyez 
ma vie d'amertume ; les plainrs > 
la fanté y la jeuneffe m'échap- 

{"ytm i la gloire , qui flatte de loin 
es ibnges d'une ame ambitieufe ; 
vous me raviifez tout...... 

Etre jufte , je vous cherchai 
fi-tôt que je pus vous connoître i 
je vous confacrai mes homma-^ 
ges & mes vœux innocens dès 
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ftia plus tendre enfance ^ & f ai- 
mai vos faintes rigueurs. Pour- 
quoi m'avez-vous délaifle ? Pour- 
quoi lorfque Forgueil ^ Tambi- 
tion , les plaifirs m*ont tendu 
leurs pièges infidèles...... c'ètoic 

fous leurs traits que mon cœur 
ne pouvoit fe paffer d'appui. 

J'ai laiffè tomber un regard fur 
les dons enchanteurs du monde > 
& foudaiii vous m'avez quitté , 
& l'enfnui, les foucis, les remords, 
les douleurs ont en foule inondé 
ma vie. 

O mon ame ! montre-toi forte 
dans ces rigoureufes épreuves; 
fois patiente ; efpere à ton Dieu , 
tes maux finiront , rien n eft fia- 
ble ; la terre elle - même & les 
cieux s'évanouiront comme un 
fbnge. Tu vois ces Nations & 
ces Trônes , qui tienrrent la terre 
aflervie : tout cela périra. Ecou- 
tes , le jour du Seigneur n'efl pas 
loin : il viendra ; l'Univers uir- 
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pris-fentira les reflbrts de (on Etre: 
épuifés & fes fondemcns^ ébran- 
lés : laurore de réiernîté luira 
dans le fond des tombeaux & la 
mort n'aura plus d aziles. 

O révolution effroyable ! Tho- 
micide & TinGeflueux jouiffoient 
en paix de leurs crimes & dor— 
moient fur des lits de flfeurs ; cette - 
voix a frappé les airs ; le foleil 
a fait fa carrière , la face des cieux, 
a changé. A ces mots les - mers ^, 
les montagnes M, les forêts ,. les 
tombeaux frémiflent , la nuit par-t 
le , les ^entS' s'appellent. 

Dieu vivant ! ainft vos ven* 
geances fe déclarent & s'accom-^ 
piiffent : ainfi vous fortez du /î- 
lence & des ombres qui vous cou- 
vroient. O Chrift î votre règne 
eft venu* Père , Fils , Efprît éter- 
nel , rUnivers aveuglé ne pou-, 
voit vous comprendre. L'Uni- 
vers 'n'eft plus , mais vous êtes. 
Vousk êtes ; vous jugez les peu-r 

pies. . 


^ 
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pies. Le foible ^ le fort , Tinno- 
cent , Pincrédule , le facrilége ;. 
tous font devant vous.. Quel 
foeftacle ! Je me tais , mon ame 
te trouble & segare en foa pro- 
pre fond,. Trinité formidable avu 
crime , recevez mes humbles 
hommages* 

PIN. 


M^Famc^ KH- 


AF P RO B AT'i^ O If s. 

]'Aî lu pat l'or^tre de Monbigoear le Chan- 
celier on Manafcric qui a pour titie » Intrù- 
duBion à /« connoijfanct dt tEffrit humain ^ 
fmivie de Réflexions ^ de- Maximes fur di'veits 
fiijets: Fait à Paris ce lo Juin. 1747. 

J O L L Y. 

J'Ai lii par Tordre de M onfeigneur le. Chats- 
celier un Manufcric qui a pour titre , Para^ 
doxes mêlés de Réflexions (^ de Maximes, Fak* 
à Paris ce lo. luin 1747* J.O L L Y. 


âm 


Pjtl FI L EGE D U RO L 

LOUIS, par la Grâce dé Dieu , Roide Fra&ce 8t de- 
Navarre : A nos amés Se ffauxrConfeilters les Gen^ - 
tenans nos Cours de Parlement , Maître des Requccer- 
ordJnaires de notre Hôtel^, Grand^onCeil , Prcvôc de 
Paris, BailUfs , Sénéchaux, leurs Lieutenans Civils-, 
Se autres nos JuÂicier» qu'il appartiendra ; Saiut: Notre 
bien amé Antoine-Cxauia Bri ass-on, Ltbrrsûrc à- 
Paris , ancien Adjoint de fa Communauté , Nous a fait- 
expofpr qu'il defireroit irnp^mer & donner au- Public- 
un Ouvrage qui a pour titre : /n/r0</wAioR à U conncif* 
funct de VEfbrit humain , fuivie dt' Réflexions- & de' 
ithtximes , 1*11 Nous plaifoit lui accorder noi Lettres de 
Btiviléee pour ce néceiTaires. A ces* causes , voulant 
favorablement traiter l'Expcfant , Nous lui avons per-- 
mis 6c permettons par ces i'réreotes de faire impi^imer 
ledit Ouvrage en un ou otlu fleurs volumes-, & autant de 
fois que bon lui femblera , & de les faire vendre de 
débiter par tout notre. Royaume pendant le cems de fiz * 
années confécuiives , à compter du jour de la date des 
Pcéfeaces. FiùfQps- défenfes à toutes .^ecToones .ds <nfcU- 


dtié qualité & condition qu'elles Toient d'en ihtrôduftb ' 
d*impre/Iîon étrangère dans aacun lieu de notre obéif- ^ 
fiince , comme auifî'à tous Libraires & Imprimeurs ^ 
d'imprimer ou faire imprimer , vendre, faire vendrêr» 
débiter ni contrefaite ledit Ouvrage , ni d'en faire au-- 
cun Extrait fous' quelque prétexte que ce foit , d'aug- 
mentations correâlon y changement , ou auttes, fans^ 
Ja permiflîon exprefle & par txxit dudit Expofant , ou 
db ceux qui auront droit de lui , à peine de confifcatiob 
des Exemplaires contrefaits , de trois millrlivrA d'àr 
mende contre chacuir des cofitrevesafis , dont un tiers à 
Nous, un tiers à l'Hôtel-Djeu de Paris, fie l'autre tiers 
audk Expofant pu i celui qoi aura droit de lui , & de 
tous dépens- « dommages & intérêts « à la- charce que- 
ces Préfeiites feront enregiftrécs tout an long'fur le Re^ 
giftre de là Communauté des Libraires - Imprimeurs de 
Paris, daiM trois mois de la date d'icellès ; que l'im- f 

preâjon dudit Ouvrée fera faite dans notre BLoyaume-' r^ 

cc non ailleurs , en bon papier & beaux caraûercs , con« 
formément à la feuille imprimée anachée pour modèle- 
fous le contre-fcel defdites Préfentes » &^ que l'Impétrant 
fe conformera en tout aux Réglemens de la Librairie y 
& notamment àcelurdu lo Avril 171^-. qu'avant de 
ïc% expofer en vente , \t manufcrn qui aura fervi de 
copie à l'impreflion dudft Ouvrage , fera remis dans le 
même état ou l'Approbation y aura été donnée es mains 
de notre très -cher & féal Chevalier le Sieur DagueiTcait' 
Chancelier de France, Commandeur de nos* Ordres, &c 
qu!il en feraenfuite remis deux Exemplaires dans notre' 
Bibliothèque publique , un dans celte de notre> Châ- 
teau du Louvre, & un dans celle de flotredit très-chec 
& féal Chevalier le Sieur DaguefTeau , Chancelier do 
France-, lé tout à peine, débilité des Préfentes : Du 
contenu defquelles vous mindons & enjoi^ons de faire 
)Otiir ledit Expofant , & fes ayans caufe, pleinenienc 
& paifiblement , fans foufirir qu'il leur foit fait aucun- 
trouble ou empêchement. Voulons qji^e la copie 'des 
Préfentes '^^ qui fera imprimée tout au long au com- 
mencement ou à la fin dudit Ouvrage, foi foie ajoutée 
comme a l'OriginaU Commandons au premier notre 
Hûiflîer ou Sergent fur ce requis, de faire pour Pexécu-- 
tion d'icelles tous aâes' requis & néceifaires , fans de- 
mander autre permiiCon , ^ &■ nonobftafit' Clântcur d»: 
Uaio , Chane Normande& Leitces à ce contraire : Ga& 


U'I eft notre plaifir. Donné i Paris lè vingt-uniâne- joor 
dd mois de Janvier , l*an de grâce mil fept cent qua« 
raate-Gx , & de notre Rcgocle trente-unième» Pau té- 
Roi ea fou ConfeiL 

SAINSONr 

He^ifir^ fur U Re^ifire XL de U Chambre Xa^éûe des^ 
lihréirej Ô' Imprimeurj de Paris , N. 5 17. F«/. 4fi©. 
t^nformémeni aux ancien. Ré^lemens cvnfirmé^far cêltiii 
du. ift itvritr 17»- j. A Paris le 17 Jam)i» 174^^ 


iJ, L . ôctinte •- Morve 
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